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Au lecteur 


Ce livre a été écrit pour t'aider à mieux connaître 
la nature. | 

Tout le monde s'aperçoit aujourd’hui que la nature 
nous fournit tout ce dont nous avons besoin, à condition 
que nous nous donnions la peine de la connaître et de 
respecter ses lois. 


Or, ces lois, chacun peut les découvrir s’il sait obser- 
ver, réfléchir et chercher. 


C’est pourquoi ce livre se propose, non seulement de 
t’apporter des connaissances sur la nature, mais aussi 
de te donner le goût de la découverte et de la recherche. 


À la suite du roman, tu trouveras des « Notes complé- 
mentaires » qui te proposent, pour chaque chapitre, à la 
fois des renseigñements et des pistes de recherche. 

S1 tu veux d’autres renseignements sur les animaux 
et les phénomènes naturels dont il est question dans ce 
livre, tu peux consulter : 

— ton livre de sciences (ou leçons de choses), 

— ton dictionnaire, 

— tous les livres parus sur les animaux, la nature, les 
plantes, en particulier les livres de la collection « La vie 
privée des animaux » de Rinaldo D. d’Ami (Hachette), 
Les animaux de la maison et du jardin, Les animaux de la 
ferme et des champs, Les animaux des bois et des prairies. 

Et aussi : les brochures Découvrir les animaux publiées 
par Larousse et vendues au numéro. 


H existe de nombreuses séries de diapositives dans 
l’« Encyclopédie visuelle » (Armand Colin). 

Les «Notes complémentaires » t’indiqueront pour 
chaque chapitre les pages de ces ouvrages (ou d’autres) 
que tu peux lire et où tu trouveras des détails utiles pour la 
recherche. 

Et maintenant, à toi de travailler. 


Tu peux chercher seul, mais aussi avec des cama- 
rades, en petite équipe de trois ou quatre. 

Tu peux consigner tes recherches dans un cahier 
ou un dossier. Tu peux aussi en faire l'exposé à toute la 
classe. 


Mais ici, attention! Un exposé doit toujours porter 
sur un sujet précis et pas trop vaste. 

Il doit être dit avec tes mots à toi et jamais lu. 

Il est bon que tu l’écrives pour toi, afin de bien savoir 
ce que tu veux dire, mais ne lis ; jamais à haute voix ce que 
tu as écrit. Cela ennuie ceux qui t’écoutent. 


S1 tu bafouilles un peu, la première fois que tu parle- - 


ras devant toute la classe, ne t'inquiète pas. La seconde 
tois cela 1ra déjà beaucoup mieux. 

Bonne recherche donc. 

Nous espérons que ce livre t’aidera à mieux observer 
ce qui t’entoure et à mieux aimer la nature. 

Nous espérons aussi que tu prendras du plaisir à lire 
l’histoire de Ratagna, de François, de Mireille et de leurs 
amis. 
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Je m'appelle Ratagna et je pars en classe de nature. 
Ratagna? Un drôle de nom vraiment! Mais c’est le mien 
et j'y tiens. 


Bien sûr, ce ne serait pas un joli nom pour un petit 
garçon ou une petite fille. 

Mais je ne suis ni un garcon ni une fille, puisque je 
suis un animal très”"sympathique. Vous voulez en savoir 
plus? Bon, je vais me présenter. 


S1 je Vous dis que je déteste nager et que je suis tout 
à fait incapable de ramper ou de voler, vous saurez déjà 
que je ne suis ni un poisson, ni un reptile, pas plus qu’un 
Oiseau où un insecte. 

Vous me trouverez parmi les mammifères. Ce n’est 
pas un renseignement suffisant? Alors. je vais vous äider 
un peu : J'ai une belle fourrure aux poils fauves. Pourtant, 
je ne suis ni un lion ni un renard : Je ne suis pas un car- 
nivore. Ne me confondez pas non plus avec le chameau ou 
le chevreuil : je ne suis pas un ruminant. Chérchez-moi 
plutôt à la page des rongeurs. Et si je vous dis que je n’ai 
pour ainsi dire pas de queue, que Je mesure environ quinze 
centimètres, que mon museau est pointu et que mes yeux 
sont noirs et brillants, je crois que vous aurez compris 
que je suis un charmant petit hamster. | 


Mais là, attention! car nous sommes une grande 
famuile et moi, Ratagna, je suis un hamster doré, oxi- 
ginaire de Syrie comme tous les hamsters dorés. 


Mais il faut que je vous raconte l’histoire : 


Un jour, c’était il y a longtemps, en 1839, un monsieur 
très savant alla se promener dans le désert, en Syrie. II 
découvrit un petit hamster comme il n’en avait jamai 
VU, au ventre jaune et au dos couleur de pain chaud, I 
Captura et observa ce nouvel animal. Il chercha aussi 


d’autres hamsters mais il n’en découvrit aucun. 

L’animal mourut, le monsieur très savant aussi, et 
les années passèrent: beaucoup d’années et personne 
n’entendait plus parler de hamster doré. 


Or voilà qu’en 1930 (il y a donc maintenant plus de 
quarante ans), un autre savant, Monsieur Aharoni, pro- 
fesseur à Jérusalem, alla, [ui aussi, se promener dans le 
désert de Syrie. Que découvrit-1? Non pas un hamster, 
mais une famille de hamsters, soit une mère et ses douze 
enfants. 


Le professeur Aharoni s’empressa de capturer ces 
treize hamsters et de les rapporter à Jérusalem; il Îles 
installa dans une grande cage et les regarda vivre. 


Les hamsters grandirent et eurent à leur tour des 
petits; 1ls devinrent très nonrbreux. 


Personne n’a réussi, depuis ce Jour, à en apercevoir 
dans le désert. Qui sait? Un jour, peut-être, un de mes 
lecteurs 1ra en Syrie et trouvera, lui aussi, un hamster 
doré sauvage. Mais, Je vous préviens, ce ne sera pas 
facile : nous adorons creuser la terre et nous cacher au 
fond d’une profonde galerie où nous dormons tout Île 
Jour; c’est la nuit seulement que nous nous réveillons 
pour chercher notre nourriture. Au moindre bruit, nous 
nous enfonçons dans nos terriers.. et bien malin celui 
qui nous attrape! 





Si VOUS ne réussissez pas à nous attraper en Syrie, 
vous pourrez tout de même voir des hamsters dorés par- 
tout dans le monde, en France, en Allemagne, en Angle- 
terre, et même de l’autre côté de la mer, au Canada ou 
aux Etats-Unis... Nous sommes des millions et des milhions 
et nous descendons tous des treize hamsters du profes- 
seur Abaroni. Que voulez-vous! nous avons tous beaucoup 
d'enfants; je suis moi-même d’une portée de onze et ma 
mère allait de nouveau mettre bas lorsque je l’ai quittée 
à l’âge de six semaines. 

Autre particularité : tous ces hamsters dorés répan- 


dus dans ie monde par des éleveurs sont enfermés dans 
des cages.  . : 


La mienne est rouge et confortable et j'y trouve tout 
ce dont j'ai besoin. Mais je vous avoue que je meurs 
d’envie d’en sortir et d’aller me promener. On m’a bien 
prévenu que le monde était plein de dangers pour nous 
autres, petits hamsters, mais je continue à chercher 
comment écarter les barreaux de ma cage pour aller 
découvrir le monde. 


En attendant, je pars en classe de nature. 

Où? Je n’en sais rien. 

Quand”? Mystère! 

Comment? Je l’ignore. 

Du reste, je n’ai aucune idée de ce qu'est une classe 
de nature. Pourtant Je suis enchanté de partir. 

Mais reprenons au début. 

J’habite depuis peu chez un nommé François Brisson. 
Sa tante, une certaine Geneviève Brisson, trouvait que 


son neveu, fils unique, restait trop souvent seul à la 
maison, elle a eu l’idée de lui offrir un petit compagnon. 


Elle a donc acheté une belle cage rouge (mais il me 


semble que je lai déjà dit) et elle m’a choisi parmi mes 
frères chez le marchand. 

François m'a -accueilli avec enthousiasme et nous 
nous entendons très bien. Il m’apporte des friandises; il 
aime Jouer avec moi. Il me laisse quelquefois courir en 
liberté et grimper sur sa table: souvent je vais me cacher 
dans sa pantoufle et je m’y endors. | 


Son père, Monsieur Brisson, m'a aussi fort bien 
adopté. Ce monsieur travaille à la S.N.C.F. (j'ignore ce 
que cela veut dire maïs il paraît que c’est un travail très 
important). Le soir, quand äl est à la maison, il aime 
s'asseoir à côté de ma cage; il fait semblant de lire son 
Journal, mais je vois bien qu’en réalité il me regarde tout 
en fumant sa pipe. 
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Quant à Madame Brisson, elle ne m’a pas bien 
accueilli. Cette personne est belle et charmante, c’est une 
excellente maîtresse de maison mais j’avoue que je ne la 
comprends pas; elle fait comme si elle ne me voyait pas 
mais, Si je commence à bouger, elle sursaute ou pousse 
des cris : on dirait que je lui fais peur! 
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Un soir, il s’est passé quelque chose d’épouvantable : 
François était couché, Monsieur Brisson fumait tranquil- 
lement sa pipe et sa femme s’agitait dans la cuisine; je 
l’entendais entrechoquer les casseroles et les couverts. 
Tout à coup, elle est entrée dans le studio et a dit à son 
mari, d’un ton furieux : & Je me demande bien à quoi a 
pensé ta sœur en nous encombrant de cette sale bête! » 


Je sais bien qu’on ne peut pas plaire à tout le monde, 
mais tout de même, on n’aime pas beaucoup se faire 
traiter de sale bête, n’est-ce pas”? 


Mais il ne faut pas que je me plaigne de Madame 
Brisson, car c’est grâce à elle que je pars en classe de 
nature. | 


_ Lorsque François est rentré de l’école hier soir et 
qu’il a annoncé que sa classe partait pour un mois, 1l 
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était très excité. Il ne m'a même pas regardé: il parlait, 
parlait sans s’arrêter et ses parents l’écoutaient. 

Subitement sa mère lui a coupé la paroie : « Et 
Ratagna”? 

— Eh bien! quoi, Ratagna? a dit François. 

— Je ne veux pas m'en occuper. Demande à ton 
maître $s1i tu peux l'emmener; sinon, je le rapporte au 
marchand. » 

François était bien ennuyé. Ce matin encore, il était 
tout drôle et 1l est revenu deux fois me dire au revoir 
avant d’aller à l’école. ” 

Mais ce soir, quelle joie! Le maître a dit oui : nous 
partons tous les deux. Je suis enchanté, François est 
ravi et Madame Brisson est soulagée. Tout va bien. 


Il paraît que j'ai beaucoup de chance. Pierrot, qui 
est l’ami de François, a un chien, Nestor, et 1l voulait 
aussi l'emmener; mais le maître n’a pas voulu: Nestor 
ira en pension chez des cousins. 


J'avoue que je n’en suis pas fâché : cet animal est 
affreusement bruyant; il aboie devant ma cage comme un 
fou chaque fois qu’il vient à la maison avec Pierrot; cela 
ne m'étonne pas que le maître ne veuille pas s’en encom- 
brer. ° | | 

Il y a pourtant un autre invité. Jai bien entendu 
quand François en a parlé à ses parents. Il a dit : « Le 
maître ne veut pas de Nestor mais 11 accepte Ratagna et 
il permet aussi à Marc d'emmener Gertrude. » 

Qui est Gertrude? Jé me le demande. 


Ce 
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2 — L arrivée 

« Ohé! François! Viens jouer avec nous. » 

La classe de nature vient d’arriver à Marignac. Le 
chauffeur du car bavarde avec le maître, Monsieur Del- 
mont, et avec les Arnaud. Ces derniers, qui reçoivent le 
groupe durant ce mois de mai, sont sortis pour accueillir 
leurs hôtes. Les chiens aboient et vingt-huit garçons s’ébat- 
tent et s’interpellent sur la place de ce village ensoleillé 


de la Drôme. Tous Îles élèves ont besoin de détente après 
la longue immobilité du voyage, en train puis en car. 


Certains ont fouillé dans leur sac pour en sortir des 
sandwichs et s'installent sur un petit muret pour un repas 
improvisé. D’autres poursuivent les chiens. Plusieurs 
enfin ont trouvé un ballon et ils organisent une partie. 
Parmi eux, François joue avec animation. Mais tout à . 
coup, il pousse un cri : le chauffeur vient de remonter 
dans l’autocar et de mettre le moteur en marche. 


François se précipite comme un fou au moment où 
le lourd véhicule s’ébranle. 


« Ratagna! J'ai oublié Ratagna! » 
Le chauffeur n’entend rien et amorce la descente. 
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« François! hurle le maître, viens ici! » 


Mais François court à perdre haleine derrière la 
voiture, petite silhouette invisible pour le conducteur. 


Le car roule lentement mais 1l approche du tournant 
au-delà duquel il va prendre son élan. 


Alors, désespéré, François se baisse, ramasse une 


poignée de gravillons qu'il lance de toute sa force dans 
la vitre arrière de l’autocar. 


Cette fois, le chauffeur freine dans un grand crisse- 
ment de pneus. François vient buter, mains en avant, 
contre le fond du véhicule et 1l se laisse tomber dans 
l’herbe dü talus, épuisé et haletant. 


Aussitôt, le chauffeur apparaît à la portière. Il aper- 
çoit le garçon écroulé dans l’herbe. 


« Alors, qu'est-ce qui te prend? crie-t-il d’un ton 
furieux. C’est toi qui lances des cailloux? 

— J'ai laissé Ratagna dans le car. 

— Qu'est-ce que tu dis”? » 

François répète patiemment : 

« J'ai laissé Ratagna dans le-car; c’est mon hamster. 

— Jl ne reste rien dans le car, J'ai vérihié moi-même. 
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— Mais j'en suis sûr, proteste François, il est resté 
dans le car. 
— Eh bien, monte. Va voir toi-même. » 
Vite, François s’engouffre dans la voiture; sous un 
siège, il trouve la cage rouge qu'il brandit triomphalement. 
« Vous voyez bien : le voilà! 
_— Qu'est-ce que c’est que ça? dit le chauffeur en 
s’approchant, c’est un rat? 
— Pas du tout, c’est un hamster. Regardez comme il 
est beau. 


| — Tu es sûr qu’elle n’est pas malade, ta bête? Elle 
ne bouge pas. 

— Mais non. C’est un hamster, il dort beaucoup, vous 
savez, surtout dans la journée. Je vous assure qu’à neuf 
heures du soir 1l n’a pas l’air malade du-tout. Tenez, 1l a 
entendu nos voix : vous voyez, il bâille et 1l s’étire. » 


François et le chauffeur se penchent tous deux sur 
la cage, quand, tout à coup, Monsieur Delmont s’encadre 
dans la porte. Derrière lui, quelques enfants regardent 
avec curiosité. Le maître n’a pas l’air content. 

« Que se passe-t-11? Tu n’entends pas quand je t’ap- 
pelle, François? » 

Embarrassé, François ne répond pas; il regarde la 
cage qu'il tient à la main. . 

« Allez, viens maintenant; tu fais perdre son temps 
au chauffeur. » | 

François rejoint ses camarades sur la route. Le maître 
salue le chauffeur et le car s’ébranle doucement, tandis 
que le petit groupe remonte vers le village. 

« François, dit le maître qui s’est un peu radouci, ton 
séjour à Marignac ne commence pas très bien. J'ai 
accepté que tu emportes un hamster mais je ne veux 
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pas d'histoires avec cet animal. Si sa présence doit nous 
causer des émotions comme celle d’aujourd’hui, je ne le 
garderai pas, je te préviens. » 

François baisse la tête. Que veut dire le maître? Où 
ira Ratagna si Monsieur Delmont ne veut pas le garder? 
Le renverra-t-1l à Paris? Dans ce cas, que dirait sa mère? 

Devant cette menace, François se jure intérieure- 
ment de ne jamais se séparer de son hamster et de veiller 
sur lui sans défaillance. 

Ayant pris sa décision, 1l relève la tête courageuse- 
ment. Tout en parlant, le groupe a atteint le village et 
pénètre dans un grand bâtiment situé en face de la fon- 
taine. Au rez-de-chaussée, une vaste pièce a été aménagée 
en salle de classe. Monsieur Delmont indique à François 
une étagère au fond de la pièce. 

« Tiens, pose la cage ici. » 

François exécute l’ordre et demande : 

« S'il vous plaît, monsieur, où est-ce que Je couche? 

— Au premier étage, deuxième porte à droite. Tu 
peux y monter tes affaires, ainsi que Jean-Pierre, Marc et 
Alain. | 

— Est-ce que je pourrais aussi monter Ratagna, s’il 
vous plaît? FJ’aimerais mieux le garder avec moi. 

— Non, non, laisse-le ici et qu’il n’en bouge plus 
jusqu’à notre départ. Tu le verras tous les jours et tu lui 
donneras à manger. Et n’oublie pas ce que je t'ai dit.» 

Monsieur Delmont sort sur ces mots. Resté seul, 
François se met à l’ouvrage; tout en nettoyant la cage, il 
parle à mi-voix : | 

« Ne t'inquiète pas, vieux frère, je m’occuperai de toi, 
tu ne manqueras de rien. Et je te jure que je ne t’oublierai 
plus. Tu peux dormir tranquille! » 
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3 — La nuit 


Ouf! Quel voyage! 

Le train est une invention abominable : ça sent mau- 
vais, c’est sale, ça manque d’air, il fait chaud, les trépi- 
dations sont terribles. En plus, François avait posé ma cage 
par terre; les enfants ne s’arrêtaient pas une minute de 
bouger : ils se levaient, ils allaient dans le couloir, ils 
ouvralent la cage, y jetaient des papiers, du pain, des 
saletés; en un mot, ils m’ennuyäient. Impossible de fermer 
l'œil! | 

Heureusement, le trajet en autocar a été plus agréable. 
J'étais sous un siège et tout le monde a oublié ma pré- 
sence. J'ai enfin pu dormir un peu. Je dormais même si 
bien que je n’ai pas compris ce qui s’est passé à l’arrivée. 
mais cela n’a pas d'importance. Et j'ai dû dormir long- 
temps car la nuit est maintenant tombée. François a net- 
toyé ma cage et préparé une réserve de graines. Il m’a 
installé dans une pièce immense, pleine de tables et de 
chaises. Ce n’est ni une chambre, ni une salle à manger, 
ni une cuisine; à quoi peut servir cette salle? 

Mais peu importe. Ce qui m'inquiète, pour l'instant, 
c’est que François n’est pas là. Où peut-il être? Je n’aime 
pas du tout être séparé de lui. Je vais partir à sa recherché. 

Comment faire? J’ai fait le tour de ma cage et il m’a 
semblé qu’un des barreaux était mal fixé. J’ai essayé de 
l’ébranler et, 6 merveille, le barreau s’est écarté et ma 
tête est passée. 


Si ma tête passe quelque part, le reste de mon COTpS 
suit. Je me suis donc retrouvé dehors et ensuite par terre. 
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Se glisser sous une porte est un jeu d’enfant pour un 
hamster et je suis arrivé dans un vestibule. Il y faisait 
noir comme dans un terrier; mais je sens, J'entends, Je 
tâte avec mes moustaches et cela ne me gêne pas de ne 
pas voir. 


Il y avait d’ailleurs de la lumière sous une porte mais 
un bruit de toux m'a fait penser qu'il s'agissait de la 
chambre du maître. 


J’allais donc filer vers l’escalier lorsque j'ai eu une 
drôle de surprise : j'ai été attiré par une forte odeur de 
salade. Vous ne savez peut-être pas qu’une bonne salade 
se reconnaît à l’odeur”? | 


Je me suis approché de Ia boîte en carton qui déga- 
oeait ce parfum, mêlé à un autre que je ne connaissais 
pas. Quelques coups de dents dans la boîte et j'ai pu 
atteindre une feuille de salade succulente. L’autre odeur 
provenait d’une bête ronde, froide, dure, tout à fait 


immobile et qui n’avait ni queue ni tête. Peut-être Ger- 
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trude? De toute façon, je n’avais pas le temps de m'’attar- 
der et je suis parti à l’assaut de l'escalier. Le rebord, le 
loñg de la rampe, est très commode pour grimper réguliè- 
rement et évite de se hisser de marche en marche. 

Au premier étage, J'ai suivi la trace que François 
laisse derrière lui et J’ai trouvé sa chambre et son lit sans 
difficulté. 

François dort. Comme je tombe décidément de som- 
meil, je vais en faire autant. Je viens de me glisser au 
fond de la pantoufle qu’il laisse toujours au pied de son 
lit. Je sens déjà mes yeux se fermer. Bonne nuit! 
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4 — Le reveil 


Contrairement à ce que l'on croi, un village est rarc: 
ment silencieux: 11 çst traversé de bruts successiis, tout 
particuhèrement à l'heure du réveil. 

C'est l'horloge qui ésrène les heurcs el Les denmies: 
k coq qui lance des cocoricos sonores et Les poules qui 
caquetient dés qu'elles quittent leur perchoir: c'est le 
motcur d'un tracteur passant sur la place: c'est c carmon 
du ramasseur de lait qui grimpe li côte en Kklaxonnant: 
c est enfin le troupeau de moutons ou de chèvres qui quitte 
l'étable dans Les bélements et Les bruits de clochettes, 
landis que son berger l'encourage de la voix et que les 
chiens aboïent, 

Un de ces bruits vient parmi d'autres frapper l'oreille 
de François qui ouvre l'œil, tout étonné de se trouver dans 
celle chambre inconnue où ses camarades dorment envote. 

Les volets sont fermes mais mal joints ct une frible 
lueur celte les contours des meubles. 
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Peu à peu, François reprend conscience et l’envie 
lui vient de voir Ratagna. Que fait-il seul dans la classe? 
Comment supporte-t-il cet isolement et cette nouvelle 
VIE ? 

François se glisse sans bruit hors de son lit. Du bout 
du pied, il cherche à tâtons ses pantoufles pour les enfiler. 
Il en met une, puis l’autre et retient avec peine un cri : 
quelque chose bouge dans sa pantoufle et empêche le 
pied de s’enfoncer. 

Assis maintenant sur son lit, il soulève avec précau- 
tion la pantoufle: il n’ose y passer la main, car, s’il y a une 
bête, elle peut mordre. Dans la demi-obscurité. il essaie de 
distinguer ce qu’elle contient. 


IH ne voit rien d’abord et puis voilà qu’apparaît un 
museau pointu et deux yeux ronds et brillants qui le 
regardent. 


« Ratagna! » murmure François stupéfait. Tout de 
suite, il se mord la langue et jette un coup d’œil inquiet 
aux lits de ses camarades. Que se passerait-il si ces der- 
mers voyaient le hamster? Ils en parleraient et le maître 
l’apprendrait. 


François n'ose penser plus loin; d’ailleurs ses cama- 
rades n’ont pas bougé: ils semblent dormir paisiblement. 

Vite, François avance [a main; il s'empare de Ratagna 
qui commençait tout juste sa toilette et l’enfouit dans la 
poche de son pyjama. Les deux pieds chaussés, il ouvre 
silencieusement la porte, se glisse dans le couloir et com- - 
. mence à descendre l'escalier. 

Aie! la troisième marche craque! et la quatrième 
aussi! François redouble de prudence. Il retient son 
souffle pour passer devant la chambre du maître. Enfin 
la classe! Il tourne la poignée avec d’infinies précautions. 
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et pousse la porte qui fait entendre un horrible grimce- 
ment! Le cœur battant, François arrive devant la cage; elle 
est fermée: comment Ratagna a-t-il pu sortir? François 
n’a pas le temps de s’interroger car il entend du bruit 
dans la maison; il remet le hamster dans sa cage qu'il 
referme au moment même où le maître entre dans la 
classe. 

« Tiens, bonjour François. Déjà levé? 

. Bonjour monsieur. » 

Ratagna s’est assis sur son arrière-train et a repris Sa 
toilette qu’il fait soigneusement avec ses pattes de devant. 
Monsieur Delmont s'approche. 

« Tu voulais voir ton hamster”? Eh bien, il à’a pas Pair 
d’aller mal, qu’en dis-tu”? » 

François ne dit rien. Il est rouge et regarde Ratagna 
avec insistance sans oser lever les yeux vers le maître. 

« Tu n’es pas bavard ce matin, dit celui-ci. Tu n'es pas 
réveillé? Allons, monte t’habiller et secouer les autres: 
Madame Arnaud nous a préparé le petit déjeuner.» 

Sur ces mots, le maître quitte la classe, suivi de 
François. Mais au lieu de rentrer dans sa chambre, 
Monsieur Delmont s’accroupit dans l’entrée pour obser- 
ver la boîte de carton. Immédiatement, il s’exclame : 

« Par exemple! Viens voir. » 

François se penche à son tour. 

« Regarde, la boîte de Gertrude est toute mordillée. 
Et une feuille de laitue est encore glissée dans l’ouverture. 
Ce n’est sûrement pas Gertrude qui a causé ces dégâts. 


— Pourquoi? demande François, tout content que 
l'attention de Monsieur Delmont se soit détournée du 
hamster. 


— Parce que Gertrude a un bec et qu'elle n’a pas 
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de dents. On voit une trace de dents sur le bord du car- 
ton. Il s’agit sûrement d’un rongeur. Si ton Ratagna 
n’était pas enfermé, je jurerais que c’est lui. Ce doit être 
un rat. Je vais demander à Monsieur Arnaud de mettre 
un piège et du grain empoisonné. » 

Et, cette fois, le maître disparaît. François monte 
l'escalier quatre à quatre. Il lui faut absolument parler 
à Marc qui est son ami et le propriétaire de Gertrude. Il 
ne le trahira pas et peut-être aura-t-il une idée pour sau- 
ver Ratagna? Car François est sûr que la laitue de Ger- 
trude n’a pas été mangée par un rat: il connaît trop bien 
la gourmandise du hamster et son goût pour la salade. 

[l entre dans la chambre où ses camarades-commen- 
cent à s’habiller. a 

« Marc, dit-il, viens voir. 

— Qu'est-ce qui se passe? » demande l’autre en enfi- 
lant une chaussette tandis qu’Alain, qui était penché à la 
fenêtre, se retourne et demande : | 

« Tu as vu le tracteur, François? 

— Non, dit François, j'ai vu Ratagna. Marc, viens voir 
Gertrude. 

— Laisse-le donc tranquille, continue Alain. Il vient 
avec moi; nous voulons demander à Monsieur Arnaud 
de nous laisser conduire son tracteur. C’est un engin 
sensationnel! Tu nous ennuies avec ta bête, tu ferais 
mieux de lui rendre sa liberté. Veux-tu que je le fasse 
pour toi? » 

Et le garçon, tout en riant, fait mine de s’avancer 
vers la porte. | 

« Tu es fou? dit François précipitamment. Je ne te 
consetlle pas d’essayer! » 

Êt il commence à s’habiller à son tour, décidé à 
attendre une meilleure occasion pour parler à Marc. 
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La classe a commencé ce matin et j’y ai assisté. C'était 
la première fois de ma vie que j'allais à l’école et j'ai été 
passionné. 

A la vérité, je m'étais rendormi dès que François 
m'avait remis dans ma cage et le bruit des élèves m'a 
d’abord rendu furieux : ils raclaient les chaises, ils tapaient 
les cartables: bref, impossible de dormir. Et puis le bruit 
s’est calmé et le maître-s’est mis à parler.et Je vous assure 


que je n’avais plus sommeil du tout. Je me suis bien calé 
dans mon nid et Je l’ai écouté. | 
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Si cela vous intéresse, je vais essayer de vous répéter 
ce qu'il a dit. : 

Il parlait de la classe de nature ou. plutôt, de la 
nature. Îl a dit que l’homme ne pouvait pas vivre sans 
la nature et que, s’il n’y avait plus que des villes dans le 
monde et pas de campagne, les hommes mourraient tous. 


Si c’est vrai, et le maître avait l’air d’en être tout à 
fait sûr, c’est terriblement important. Je ne jl’aurais pas 
pensé car ma vie ne change pas beaucoup, que je sois en 
ville ou à la campagne; ma cage est la même et le grain 
que j'y trouve a le même goût partout. Mais Monsieur | 
Delmont a donné des détails : il a parlé de la nourriture : 
c’est bien vrai que personne ne peut vivre sans manger et 
il paraît que c’est la nature qui fournit les aliments. J’ai 
appris beaucoup de choses sur la nourriture des hommes 
qui n'est pas la même que celle des hamsters. 


Au début, il était question de légumes : carottes, 
haricots, choux, salade et j’en avais l’eau à la bouche. 

Puis un enfant a parlé de gâteaux et de nouilles et un 
autre de conserves. 


François à dit (j’ai reconnu sa voix) : « Pour avoir des 
pâtisseries ou des conserves, il a bien fallu faire pousser du 
blé ou des légumes quelque part. » 

Je n'ai pas très bien compris ce qu’il disait mais peu 
importe. - 

Puis, un enfant a parlé de la viande qu’il aime beau- 
coup et voilà que le maître a expliqué que, si on achetait - 
de la viande chez le boucher, c'était parce qu'on élevait 
des animaux à la campagne, où il pousse de l’herbe, du 
grain et du fourrage. Quelle horreur! Est-ce que cela veut 
dire que les hommes mangent les animaux? J'en ai eu 
froid dans le dos. 
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Heureusement, personne n’a parlé des hamsters. De 
toute façon, j'ai pensé que François me défendrait; 
alors je me suis senti rassuré. 


D'ailleurs le maître a arrêté la discussion pour par- 
ler de l’eau : l’homme ne peut pas non plus vivre sans eau, 
il a besoin de boire et de se laver. 


Cela me semble bizarre : nous autres hamsters, nous 
vivons très bien sans boire si nous mangeons des fruits 
‘et de la salade. Pourquoi l’homme n’en fait-il pas autant”? 


Quant à la toilette, cela me fait rire aussi : d’abord, 
François n’aime pas se laver, il oublie souvent de Île faire, 
je le vois bien, et il ne s’en porte pas plus mal! Ensuite, 
moi qui n'oublie jamais de faire ma toilette et de lisser 
ma fourrure, je n’ai besoin ni d’eau, n1 de peigne. 

Le maître a ensuite parlé des chaussures et des vête- 
ments. C’est pourtant en ville que les hommes les achè- 
tent; mais Monsieur Delmont a dit que le cuir, le coton, 
la laine viennent de la campagne. 


_ De toute façon, cela ne m'intéresse pas, je n'en ai 
pas besoin. Il est yrai que les hommes n’ont pas de chance; 
leur corps n’est pas recouvert d’une douce fourrure ou 
de plumes légères et chaudes, les pauvres! 

De même, les hommes utilisent, paraît-il, beaucoup 
de bois : dans la classe, le maître a montré tout ce qui 
venait du bois, les tables, le plancher, etc. 


Ce qui m’a le plus étonné, c’est que le maître a 
montré aussi les livres, les cahiers et le journal! Le papier 
se fait donc avec du bois? Mais peu importe, je ne sais 
ni lire ni écrire; qu'est-ce que je ferais de papier ou de 
cahiers”? 

D'ailleurs les enfants étaient fatigués; ils commen- 
caient à s’asiter; ils parlaient tous à la fois. Alors le 
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maître les a fait taire et il leur a dit : 


« Vous êtes en classe de nature, c’est l’occasion de 
bien connaître la campagne et tout ce que nous donne la 
nature. Vous allez faire des enquêtes. » 


Le maître a continué à expliquer ce que les enfants 
devaient faire mais je n’ai plus écouté. 

J'avais besoin de réfléchir à tout ce que je venais 
d'entendre et j'avais sommeil. Tout en m’endormant, j'ai 
décidé, moi aussi, de faire mon enquête et de découvrir 
la nature. | 
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6 — L'enquête 


Dès la sortie de classe, François se met à la recherche 
de Marc; il tremble à la pensée du danger que court Rata- 
.gna et voudrait en parler à son ami. 

Mais celui-ci, au centre d’un groupe, parle déjà de 
son enquête et il n’est pas question de l'interrompre. 

Le déjeuner réunit tous les garçons mais sépare les 
deux amis. La conversation est animée; chacun s’inter- 
roge à propos de ce qui arrive dans son assiette : les 
pommes de terre ont-elles poussé à Marignac? Le mouton 
a-t-il grandi dans la Drôme? Où fabrique-t-on ce bon 
fromage de chèvre”? 

Le repas terminé, Monsieur Delmont rassemble son 
groupe sur la place du village. François se rapproche de 
Marc mais le maître prend la parole: 

« Cet après-midi, nous allons visiter le village. » 

Les élèves sont enchantés. L’un d'eux remarque 

« Nous n’avons pas ‘classe ? 

— Non, dit le maître. Ici, nous travaillerons le matin; 
les après-midi seront réservés à votre enquête, puisque je 
vous ai expliqué ce matin que nous allons profiter de 
notre séjour à Marignac pour étudier la vie à la cam- 
pagne. Votre premier travail sera d'observer, et de recueil- 
lir des documents. | 


— Est-ce que je peux demander à mes parents de 
m'envoyer mon livre de sciences, monsieur? demande un 
garçon. J’ai oublié de l'emporter. 


— Mon père a des tas de livres sur la nature; Je vais 
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lui demander de nous les envoyer », dit un autre enfant. 
Monsieur Delmont refuse tout envoi. 


« Laissez les livres pour Paris; ici, ouvrez vos yeux. 
[l'est tellement plus intéressant de regarder vivre un mou- 
ton que de lire sa description dans un livre: ou de donner 
des carottes à un lapin plutôt que d'apprendre que c’est 
un herbivore. » 

Un des garçons interroge : 

« Mais, monsieur, vous avez parlé de documents? 

— Oui, bien sûr, mais un document n’est pas seule- 
ment un texte écrit, c’est aussi un objet servant de preuve 
à ce que l’on veut expliquer. Il y en a de toutes sortes. » 

Un élève demande : St | 

« Des photos, monsieur, c’est un document? 

— Naturellement. | 

— Oh! j'ai un appareïl de photo. Je peux aller le 
chercher”? » | 

_ Avec l’accord du maître, l’élève s’élance vers la mai- 
son, Suivi d’un deuxième, cependant que les autres mur- 
murent : « Les veinards! » 

« Ne vous désolez pas, dit le maître; il n’y a pas que 
les photos; vous pouvez aussi dessiner, faire des plans. 
Si VOUS ne savez pas dessiner, vous pouvez récolter des 
feuilles, des plumes, des insectes. Vous n’aurez que 
l'embarras du choix. Et maintenant, en route! » 

Le groupe s’ébranle et François en profite pour mur- 
murer à son Voisin : 

« Marc, Je voudrais te parler de Gertrude et de... » 

Mais Marc a rejoint le maître en tête du groupe sans 
rien entendre. Monsieur Delmont est en train d’expliquér 
aux enfants qu'ils pourront interroger les habitants et 
même travailler dans les champs avec eux; ils peuvent 
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réfléchir avant de choisir un sujet; à la fin du séjour, cha- 
cun devra présenter un rapport sur l’enquête qu'il aura 
faite; le maître précise que les garçons peuvent travailler 
en équipes s'ils le préfèrent. 

| Le groupe se dirige maintenant vers une petite rue 
inondée de soleil. Marc a rejoint François. 

« François, veux-tu que nous travaillions ensemble? 

— S1 tu VEUX, MAIS Sur quoi? 

— Je ne sais pas encore; il faut déjà voir ce qu’il y 
a dans le village. 

— Marc, il faut aussi que tu t’occupes de. Gertrude... » 

A cet instant, le groupe croise Madame Arnaud qui 

porte un seau bien plein. Monsieur Delmont l’interpelle : 
| « Alors, madame Arnaud, toujours beaucoup de 
travail? » 

Madame Arnaud pose son seau. 

« Ah! je crois bien. Je vais porter les épluchures pour 
la soupe des cochons. 

— Est-ce que nous pouvons aller avec vous? Voulez- 
vous de l’aide? propose le maître. 

— Vous pouvez venir avec moi, mas si vous faites la 
soupe pour mes cochons, je ne serais pas tranquille. » 

Un enfant s'empare du seau et toute la troupe suit 
Madame Arnaud jusqu’à un long bâtiment d’où s'échappe 
un bruit assourdissant : on entend bêler, grogner, caque- 
ter. 

« C’est l’heure de la soupe, les bêtes nous ont enten- 
dus », explique la fermière en versant ses épluchures dans 
une bassine d’eau sale. Puis elle ajoute du so et remue 
le tout avec une pelle. 


« Quelle horreur! s’exclame Marc. Les cochons man- 
gent ça? » 
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Madame Arnaud rit : 
« Ils n’en laissent rien, je vous assure! 


— J'aime mieux m'occuper des moutons, déclare 
Marc, c’est plus propre. Tu es d’accord, François? 

— Oui, mais je voulais te dire aussi que Ratagna 
mange la salade de. » 

Marc a couru avec d’autres jusqu’à la bergerie. Ils 
poussent des cris d’admiration en découvrant les agneaux. 

La visite continue. Madame Arnaud parle de ses 
moutons, de ses lapins, de ses poules, de ses chèvres. Elle 
envoie le groupe chez les voisins qui ont des vaches et 
des pintades. Après les étables et les poulaillers, les 
enfants parcourent les champs et -interrogent” Monsieur 
Arnaud sur ses cultures. 

L’après-midi s'écoule doucement. Quand le groupe 
revient vers le village, Marc et François sont de nouveau 
côte à côte et François en profite : 

« Marc, 1l faut que nous. nous occupions de Gertrude 
et de Ratagna parce que... » 

Mais Marc ne le laisse pas continuer : 

« Îu m'embêtes avec ton hamster. Laisse-le donc 
tranquille. C’est amusant de s’en occuper en ville quand 
il ny a pas d’autres bêtes mais, ici, j'aime bien mieux 
mn occuper des animaux de la campagne. Tu sais ce que 
J'ai envie d'étudier? 

— Non, dit François machinalement. | 

— Les moutons... à moins que Madame Arnaud 
accepte de me donner un de ses petits lapins. Qu’en 
penses-tu? On pourrait l’apprivoiser. » 

François ne répond pas. Il est perdu dans ses pen- 
sées. 
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7 — Une grande famille #3: 


Voilà, je me lance dans l’aventure. 


J'ai pris le même chemin qu’hier et je suis libre. Le 
vestibule n’a pas changé, avec la porte du maître et l'esca- 
lier qui monte aux dortoirs. La boîte en carton dégage 
toujours une délicieuse odeur de salade; mais un autre 
parfum me chatouille le nez : du grain sans doute? Je vais 
aller voir. Ou plutôt non, je viens de manger et je m'occu- 
perai de cela au retour; je n’ai pas de temps à perdre. 


Je me glisse sous la porte et me voilà dehors. La 
lumière m’aveugle; le soleil est pourtant couché ét on y 
voit comme en plein jour. Ce doit être ce que les hommes 
appellent la lune; ce n’est pas agréable du tout. Je vais me 
glisser le long du mur... D 

Allons bon, le mur s'arrête et c’est la campagne. 
Heureusement, il y a d’autres bâtiments un peu plus loim 
et, d’ici là, quelques arbustes que je vais longer. Mais 
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quel est ce bruit? On dirait que cela vient du ciel; je ne 
SUIS pas tranquille. 

« Ohé, l'ami! 

— Qui m'appelle? 

— Léve le museau, je suis sur la branche du plus haut 
noisetier. Monte donc me faire une visite. 


— Mais qui es-tu? : 

— Je suis un muscardin. Attends, je descends. » 

Quelle émotion! Jai cru me trouver devant un tout 
petit hamster. Mais non, ce muscardin a une longue queue 
que nous n'avons pas, et j'ai l’air d’un géant à côté de lui 
bien qu'il soit plus âgé que moi. Que cet animal est sym- 
pathique! Il me raconte sa vié * | 
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« J'habite dans ce groupe d’arbustes avec ma famille. 
Comme tu sais, nous autres rongeurs, nous avons beau- 
coup d’enfants. » 


Le muscardin baisse la voix : | 
« Dis-moi, as-tu vu des fruits sur ton chemin”? » 
Je n’ai rien vu, mais le muscardin continue : 


« Quel malheur que les noisettes ne soient pas mûres! 
N'est-ce pas qu’il n’y a rien de meilleur au monde que les 
noisettes”? 
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— Qu'est-ce que c’est? » 

Le muscardin est indigné : 

« Comment? Tu ne connais pas les noisettes? et les 
noix? les glands? les pêches? Je te montrerai où en trou- 
ver. Mais attention! Il faut être prudent : les loirs et Les 
lérots aiment les fruits et, ils ont beau être nos cousins. 
IS sont féroces; il ne fait pas bon les rencontrer. Méfie-toi 
d’eux. 

— Je m'en souviendrai. Merci de ces renseignements. 
Je vais aller visiter ces bâtiments. J'espère qu'ils ne 
contiennent ni loir n1 lérot. - 

— Non, mais tu y trouveras d’autres cousins, me crie 
mon nouvel ami, sois bien prudent! » 


De bosquet en bosquet, j’atteins un mur que je longe 
et, enfin, une porte qui est pleine de fentes assez larges 
pour dix hamsters. 

Cette fois, il fait noir comme dans un four mais on 
entend des frôlements, des grignotements, des raclements. 
Je ne sais où me diriger, quand je suis bousculé par un 
animal qui cherche à sortir. Est-ce encore un muscardin?Il 
est un peu plus gros peut-être mais je le distingue mal. 
Je tremble de peur et je bredouille : 

« Oh! Pardon! CT 

— Il n’y a pas de mal, répond-il. Que fais-tu 1à°? » 

Je le lui explique. 





Les aventures de Ratagna - CM I et 2-2 


« Bon, dit-il, te voilà dans la grange des Arnaud; elle 
est pleine de bonnes choses : tu as du grain au fond à 
droite, du fourrage à gauche et au premier étage, des 
pommes de terre et des navets dans la cave. Sers-toi bien; 
fais comme moi, emportes-en chez toi. À moins que tu 
veuilles attendre, pour faire tes provisions, que le blé soit 
mûr? Je te montrerai alors comment ronger les tiges pour 


faire tomber les épis et récolter les graines. 
— Tu es bien aimable. Mais qui es-tu”? 


— Je suis le campagnol des champs. J’ai un terrier 
dans un champ voisin mais j’aime venir voir ce qui se 
passe 1C1. » 

Tout en l’écoutant, je me suis assis et j’en profite pour 
faire un brin de toilette et, ma foi, le campagnol en fait 
autant. 

Je demande encore : 

« Tu es seul? 


— Tu veux rire, voyons. Nous autres, rongeurs, n’ai- 
mons pas la solitude. Ma femme est dans le terrier avec 
les petits. Je ne me rappelle pas combien 1l y en a cette 
fois; et je ne pourrais pas te dire non plus combien j'ai 
d'enfants, de petits-enfants, de neveux, d’oncles ou de 
cousins dans ce pays. Jen perds le compte. 

Une souris, qui est une de mes amies, essayait l’autre 
jour de compter ses descëndants mais elle n’a pas réussi. » 


Je suis très intéressé et je propose mon aide. 

« Voilà, elle a eu trente enfants l’année passée et 
déjà vingt cette année. 

— Eh bien, ce n’est pas difficile! 

— Mais si, car chacun de ses enfants a lui-même fondé 
une famille à l’âge de trois mois et a eu également des 
enfants. 


me 


34 


— Alors, qu’elle demande à chacun combien il a 
d'enfants. 


— Mais elle les a perdus de vue, voyons! Est-ce que 
tu t’imagines qu’elle leur rend visite? » 

Le campagnol commence à s’énerver, aussi je préfère 
changer de sujet. 

« Ji n’y a que toi qui viens dans cette grange? 

— Allons, ne sois pas stupide! Je te parie de souris, la 
grange en est pleine; les mulots y viennent aussi en 
grand nombre, ainsi que les campagnols. Puisque les 
hommes stockent des provisions ici, il faut bien en 
profiter. » 


Brusquement, le campagnol baisse la voix : 


« Ne fais pas de bruit; tu entends ces grattements? 
Ce sont les rats; la charpente en est remplie. Mais méfie- 
toi d’eux. Ils descendent et se promènent partout. Ils ont 
toujours faim et cela ne les dérangerait pas de t'inscrire 
à leur menu. » 


Allons bon! moi qui me croyais tranquille dans cette 
grange. Le campagnol continue : 


« Un bon conseil, la cave est encore pire! Fais très 
attention! Elle est habitée par les surmulots: ils sont 
énormes êt aussi dangereux que le chat notre ennemi. 
Là-dessus, salut! À une autre fois! » 

Le campagnol passe la porte et se fond dans la nuit. 
J'hésite un peu mais je n'ai plus aucune envie de visiter 
cette grange. Le monde est dangereux et cette allusion 
au chat ne me rassure pas. 

Je me glisse dehors. 

Que la maison où dort François est loin! Que de pré- 
cautions je prends, de pierre en pierre, de touffe d’herbe 
en touffe d’herbe, pour l’atteindre! 
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Il commence à faire jour quand Je repasse la porte. 
Ouf! Je meurs de faim, une feuille de salade me fera du 
bien... 


Que j'ai eu peur! Je commençais tout juste à grignoter 
la laitue quand j'ai vu une tête : le locataire de la boîte 
en carton l’a sortie de sa carapace et me regarde. 





Je reste d’abord les pattes en l’air puis je me ressaisis 
et je file vers le grain. Puisque cette bête ne veut pas que 
je mange sa salade — et c’est son droit — je vais dévorer 
le grain déposé dans une assiette. Mais l’animal m'inter- 
pelle : 

« Ratagna! » - 

Tiens! il connaît mon nom. 

« Ratagna, viens ici! Ne mange pas ce grain, petit 
malheureux! Il est empoisonné. Prends une feuille de 
salade. » 


Je ne me le fais pas dire deux fois et la bête 
continue : | 


« Je suis Gertrude, la tortue de Marc. Veux-tu me 
rendre un service? Tu vas ronger ma boîte sur deux côtés. 
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Je ne peux le faire moi-même. Ensuite j’attendrai que la 
porte d’entrée soit ouverte, je pousserai le carton et 
J'irai me promener. » 

Je m'’arrête de manger. 

« Gertrude, fais attention. Dehors, il y a le chat, les 
rats, les [oirs. » 

Mais Gertrude n’est pas inquiète. 
| « Ne te fais pas de souci, Ratagna, aucun animal ne 

peut m'atteindre quand je me cache dans ma carapace. 

Aïide-moi à sortir. Je te raconterai mes aventures. Et va 
te coucher, il est l’heure pour toi. » 

C’est vrai que Je suis fatigué. 

Rapidement, je ronge la boîte de Gertrude, j’avale 
ma salade, je file dans l’escalier et je me glisse dans la 
pantoufle de François où je tombe endormi. 
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— À la recherche de Gertrude 


« Ohé les garcons! Debout! Il est l'heure! Le petit 
déjeuner dans dix minutes! » 


Du pied de l'escalier, Monsieur Delmont appelle 
ses élèves. Dans les chambres, chacun se précipite sur 
ses vêtements. | 


Le premier, François a bondi. Il soulève avec pré- 
caution sa pantoufle : le hamster est dedans. 


François a un serrement. de. cœur : Ratagna est-1l 
. mort ou endormi? 
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Le garçon Jette un coup d’œil à ses camarades et, 
comme personne ne le regarde, 1l s’empare de l’animal 
qui tressaille dans sa main. Ouf! Il est vivant! 

François le glisse dans la poche de son pyjama où le 
hamster se pelotonne. Ïl ne reste plus qu’à aller discrète- 
ment le remettre dans sa cage et François se dirige vers 
la porte. 


« Hé François! Où vas-tu? clame Alain. 

— Tu vas nous mettre en retard, ajoute Marc. Habille- 
toi donc! 

— Ne te sauve pas ou je vais te chercher! reprend 
Alain en s’avançant. 

— Oh! la paix! » dit François en battant en retraite. 
Il pose sa veste de pyjama avec précaution sur son lit et 
s'empare de ses vêtements. 

Calmés, ses camarades ne s'occupent plus de lui. 
François en profite pour transvaser Ratagna dans la poche 
du pantalon qu’il vient d’enfiler. 

Il descend l'escalier avec les autres et se glissé dans 
la classe. En deux secondes, Ratagna est dans sa cage et 
il s’est caché dans son nid. François respire et rejoint le 
réfectoire. Mais 1l reste mal à l’aise. Ratagna a-t-1l mangé 
du grain?-Résistera-t-il au poison? Et s’il n’en a pas mangé 
aujourd’hui, comment être sûr qu’il n’en mangera pas 
demain? 

Ces pensées poursuivent François durant toute la 
classe et il accueille la sortie avec soulagement. 

Mais là, nouveau drame : dans le vestibule que tous 
les garçons traversent pour aller dehors, la voix de Marc 
domine soudain le brouhaha. 


« Où est Gertrude? » 
Il est penché sur la boîte en carton et répète : 
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« Où est Gertrude? Quelqu'un a volé Gertrude. » 
_ Monsieur Delmont intervient. | 
« Personne n’a volé ta tortue, Marc. Regarde sa 
boîte : un rat l’a rongée. J'espère que la sale bête a avalé 
du grain empoisonné en se promenant par ici. » 


François frémit. [Il s'approche de Marc : 
« Je croyais que Gertrude ne t’intéressait plus? 


— Je n’ai pas dit ça, riposte Marc. Il y a d’autres 
bêtes ici mais j'y tiens quand même. Et puis, 1l faut que 
je rapporte la tortue à la maison, sinon mon frère sera 
furieux ! 


— Je vais t’aider à la chercher, propose Érançois qui 
n’a pas la conscience tranquille. 


— Venez d'abord déjeuner, dit le maître. Vous cher- 
cherez tout à l’heure. » - 


Marc gémit : 
« Jamais on ne la retrouvera; elle sera loin si on ne la 
cherche pas tout de suite. » 
Jean-Pierre intervient : 


« Ne sois pas ridicule, Marc; tu sais à : quelle allure 
voyage une tortue? 


— Allons, à table! » conclut Monsieur Delmont. 

Le déjeuner est morne pour François et ses amis. 

En sortant de table, lés garçons s’éloignent par petits 
groupes pour commencer leur enquête. François et Marc 
vont chercher Gertrude et Jean-Pierre se joint à eux. - 

Les trois garçons explorent les abords du bâtiment. 

Rien! 

Ils se répartissent les environs et chacun examine 
avec attention les buissons, les pierres, les talus. 

Rien encore! 


hs 
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Quand ils se retrouvent un peu plus tard, ils sont 
tout à fait découragés. 

« Je n’ai rien vu, dit Marc. 

— Je suis éreinté! dit Fränçois. 

— On ne la trouvera jamais, dit Jean-Pierre. » 

Assis sur le talus, ils réfléchissent. 

« Si on demandait à Madame Arnaud, propose 
François, elle aurait peut-être une idée. » 

Les trois garçons descendent la rue en courant et 
vont frapper à la porte d’une maison située en contre-bas 
de la place. Une petite fille, à peu près de leur âge, vient 
leur ouvrir. 

« Madame Arnaud est là? 

— Non, répond la petite fille, elle est partie « garder ». 

— Qu'est-ce que tu‘dis? Où est-elle? 

— Elle est partie « garder ». Elle est du côté du trans- 
formateur, après les lavandes », explique la petite fille en 
indiquant du doigt la direction. 

Les garçons remercient et se mettent en route. Ils 
font environ cinq cents mètres et aperçoivent le pylône 
électrique. | 

« Pas de lavande à l'horizon, dit Marc. Je connais, ce 
_sont des petites fleurs bleues. 


— Imbécile! dit Jean-Pierre, il n’y a pas de fleurs au 
mois de mai. 
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— Ne vous disputez pas, dit François, J'entends un 
troupeau. » a 


Les garçons avancent encore un peu et découvrent 
soudain Madame Arnaud au milieu de ses moutons. 


Elle est en train de tricoter, un fouet sous le bras, un 
sac accroché à son poignet. Les moutons marchent douce- 
ment, tout en broutant et en bélant au milieu du tinte- 
ment des clochettes. \ 


Marc s'approche : 


« Bonjour, madame. Nous venons vous demander si 
vous n’auriez pas vu la tortue? » 


Madame Arnaud n’a rien vu. 


« Vous pouvez bien chercher partout et aller dans la 
grange, mais Je ne pense pas qu'elle y soit, les chiens 
l’auraient vue. 


— Mais où peut-elle être? gémit Marc. 


— Oh! elle ne doit pas être loin, dit Madame Arnaud 
d’un ton encourageant. Vous allez bien la trouver.» 


Tout en parlant, les garçons ont suivi le troupeau qui 
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avance insensiblement et s'éloigne du village, au milieu 
d’un grand cirque entouré de montagnes. La lumière du 
soleil couchant illumine et colore de rose les sommets. 

« N'est-ce pas que c’est beau? demande Madame 
Arnaud. Je ne me lasse pas d'admirer ce paysage et pour- 
tant je le vois tous les jours. » 

François remarque : 

« Pourquoi est-ce que vous ne vous asseyez pas en 
gardant les brebis? » : * 

Madame Arnaud rit. 

« On voit bien que vous n’avez jamais gardé de bêtes! 
Elles ne restent pas en place et il faut surveiller sans 
arrêt. » 

Comme pour confirmer ses paroles, Madame Arnaud 
lance ses chiens à la recherche de quelques brebis qui se 
sont éloignées du troupeau. Puis elle continue son expli- 
cation : 

« Si on ne surveille pas les brebis, elles vont piétiner 
chez les voisins, et alors quelle histoire! » : 
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François poursuit son idée : 

« Mais pourquoi est-ce qu’elles bougent tout le temps? 
Elles n’ont pas le temps de brouter et elles laissent la 
moitié de l’herbe. 


— Heureusement qu'elles ne mangent pas tout, 
répond Madame Arnaud. D’abord il en reste pour une 
autre fois; et puis elles n’arrachent pas les racines et 
l'herbe repousse; je peux les ramener au même endroit au 
bout de quelques jours. Pour cela, les brebis ne sont pas 
comme les chèvres qui arrachent tout et mangent même 
les racines des plantes, l’écorce des arbres et tous les 
petits arbustes. » 


Les trois garçons ont oublié: Gertrude et écoutent 
avec intérêt Madame Arnaud qui continue : 

« El faut surveiller aussi ce que mangent les brebis. 
Par exemple, si Je les emmène dans la luzerne je ne les 
laisse pas trop longtemps. C’est dangereux. J’y veille 
bien et pourtant, la semaine dernière, j’ai perdu une bre- 
bis à cause de la luzerne. 

— Comment est-ce possible? interroge François. 

— La luzerne fermente dans la panse des brebis et 
elle dégage un gaz. Ce gaz fait gonfler la panse qui appuie 
sur les poumons. La brebis est tombée asphyxiée et il n’y a 
rien à faire quand ça arrive. » 

Les enfants regardent les brebis qui continuent de 
brouter tranquillement. Jean-Pierre demande : 


« Vous n’avez pas les agneaux? 

— Non, ils ne sortent pas. Il y en a vingt-six en ce 
moment à la bergerie. Il en est même né deux cette nuit. » 

À cet instant, les chiens, qui tournaient autour du 
troupeau tout en reniflant et grattant la terre, démarrent 
brusquement en aboyant comme des fous. 
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« Loulette! Bergère! ici! » crie Madame Arnaud. 

Mais les chiens n’entendent rien. 

« Quand ils ont levé un lapin, 11 n’y a pas moyen de 
les retenir », explique Madame Arnaud. 

Jean-Pierre est bien étonné. 

« Mais ce ne sont pas des chiens de chasse! 

— Cela ne les empêche pas de chasser, je vous assure! 

— Qu'est-ce qu'ils chassent donc? demande Marc. 


— Oh! surtout des lapins, mais aussi des taupes, des 
hérissons et même des rats. Et la nuit, 1ls empêchent les 
belettes ou les renards d’approcher des bergeries ou des 
poulaillers. 


— Ïl y a des renards? demande François tout excité. 

— Vous pensez s’il y en a! et même beaucoup, avec 
les bois tout proches. 

— Mais vous ne mettez pas de pièges? demande 
encore François. 

— Bien sûr que non, dit Madame Arnaud. Nous éloi- 
gnons les renards des poulaillers mais il ne faut surtout 
pas les tuer, ce Sont des animaux trop utiles. » 

Les garçons voudraient bien en savoir davantage 
mais le bruit d’une ciothe leur parvient du village. 

« C’est l’heure de rentrer, leur dit Madame Arnaud: 
Monsieur Delmont sonne le rassemblement. » 


_ Et les trois garçons, abandonnant leur apprentissage 
de berger, regagnent le village, tout en discutant de luti- 
lité des moutons, des chèvres, des Chiens... et des renards. 
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9 — Ratagna en danger #$- 


Je suis très inquiet : François a dit ce soir qu'il 
n’avait pas trouvé Gertrude. J’ai peur qu’il soit arrivé 
malheur à mon amie. 

Il faut que j'aille voir. 

Je commence à connaître le chemin : la classe, le 
vestibule avec la boîte vide de la pauvre Gertrude et Ia 
bonne odeur de grain empoisonné, mais je ne m'y laisse 
pas prendre, je me glisse sous la porte et me voilà dehors. 

En route pour le bouquet d’arbustes où demeure mon 
cousin le muscardin; 1l pourra sûrement me renseigner. 

« Ohé! muscardin! » : 

Pas de réponse. Peut-être est-il sorti? À moins qu’il 
ne soit encore en train de dormir? Allons, courage, son 
nid est là-haut, je vais aller voir. 

Oh! hisse! quel effort! Lui se sert de sa queue pour 
s’agripper mais moi je n’en ai pour ainsi dire pas. Enfin, 
m'y -Voila. | 

« Ohé! muscardin! » 

Toujours pas de réponse. 

Tiens, en voila un mais ce n’est pas le même. 
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« Bonjour, l’ami, tu es seul”? 

— Ah! ñne m'en parle pas. C’est affreux! 

— Que se passe-t-11? 

— [l se passe que le renard vient de passer par ici et 
je t’assure qu'il a fait un bon dîner. 

— Que veux-tu dire? 

— Je veux dire qu'il a englouti plusieurs membres de 

ma famille, je ne sais même pas combien. » 

| Le muscardin a vraiment l’air désolé. Je ne com- 
prends pas bien cette histoire et je demande : 

« Mais où était ta famille? Elle était descendue? 

— Pas du tout, nous étions dans arbre. Tu ne sais 
donc pas que les renards grimpent très bien aux arbres? 
J'ai eu de la chance, moi, car j'étais sur une toute petite 
branche qui était assez solide pour mon poids mais pas 
assez pour le poids de ce monstre. » 

Je ne suis pas tranquille. 


« Crois-tu que nous risquions encore quelque chose, 
muscardin? Je pense que le monstre en question n’a plus 
faim pour le morñent? » 

Mais le muscardin m'explique : 

« Penses-tu! Un renard peut avaler vingt ou trente 
bêtes (rats, campagnois ou muscardins) en une nuit sans 
être vraiment rassasié. De toute façon, le fait de n’avoir 
plus faim ne l’empêche pas de chasser et de tuer. Et puis 
on ne sait Jamais en cette saison s’il n’a pas toute une 
famille à nourrir dans un terrier. »- 


Je demande d’une voix tremblante : 
« De quel côté est allé le renard? 


— Je l’ai vu partir vers le bâtiment où habitent Îles 
enfants, un peu plus haut. » 
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Autrement dit, je l’ai échappé belle et je n’ai pas envie 
pour l'instant de retourner de ce côté. 

« Dis-moi, muscardin, tu n’as pas vu une tortue? » 

Le muscardin me regarde tout étonné : 


« Je ne sais pas ce que c’est qu’une tortue. D'ailleurs, 
laisse-moi, je vais voir si je trouve ma femme. Adieu! » 
Je quitte le muscardin et je me glisse à terre. 

Je vais aller du côté de la grange; le renard n’y est 
pas et puis le campagnol pourra peut-être me renseigner. 

Je regarde bien de tous les côtés et je vous assure 
que je ne traîne pas en chemin. Je me sentirai plus à l’abri 
dans la grange et Je m'y fauñle avec soulagement. 

Près de la porte, comme ‘la nuit dernière, je me 
retrouve nez à nez avec un campagnol. Est-ce le même? 

« Bonjour », dis-je à tout hasard. - 

Mais le campagnol me bouscule, siffle entre ses 
dents : 

« Viens vite! » 
et repasse la porte en un instant. 
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Je l’ai suivi sans réfléchir mais, dehors, je lui demande, 
ahuri : 

« Qu'est-ce qui te prend? » 

Le campagnol est tout essouffilé. Il répond : 


« Tu n’as pas compris? La chouette vient de se mettre 
en chasse. 


— La chouette? Quelle chouette? 

— Cest la chouette-effraie qui habite dans la grange. » 

Une chouette-effraie? Encore un animal que je ne 
connais pas. Décidément, le monde est plein de dangers. 
Et moi qui pensais être plus en sécurité dans la grange! 

Le campagnol me regarde avec curiosité : 

« Qui es-tu et d’où viens-tu pour ne pas savoir que 
l’'effraie niche ici et qu’elle est terrible? » 

J'explique patiemment ce que j'ai déjà expliqué hier. 
Ce campagnol n’a vraiment pas de mémoire. Mais il 
proteste : 

« Je ne t’ai jamais vu, moi! C’est un de mes cousins 
que tu as rencontré hier. D’ailleurs je me demande si ce 
n’est pas lui que la chouette vient d’avaler. Il me res- 
semble comme un frère et nous étions ensemble il y a 
trois minutes. Pauvre. vieux! » 

Je suis, moi aussi, tout ému et tout bouleversé par 
cette disparition, et puis je ne sais plus que faire. 

« Campagnol, explique-moi où aller. Dans la grange, 
il y a la chouette, dehors, il y a le renard. La vie est 
terrible! » . 

Le campagnol est gentil 

« Pauvre hamster, s’il n'y avait que l’effraie et le 
renard, la vie serait facile. Mais 1l y a aussi la belette qui 
se faufile dans nos terriers, et quelquefois le hérisson qui 
nous attaque; il y a les chiens, les chats. Et l’effraie n’est 
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pas le seul oiseau à nous vouloir du mal. Tiens, écoute. » 

Un cri horrible me déchire les oreilles et mon sang se 
glace dans mes veines. Je bredouille : 

« Qu'est-ce que c’est”? | 

— Ca, c’est la hulotte, ou le chat-huant si tu préfères. 
Il habite dans un jardin derrière la grange. Un bon conseil : 
ne te trouve pas sur son chemin si tu peux l’éviter. Il est 
vrai qu'il vole sans faire de bruit et que nous ne pouvons 
pas l’entendre venir. Ne va pas non plus du côté du bois, 
il ÿ a un hibou; il est aussi dangereux que la chouette, tu 
sais | » 

Je suis complètement découragé. Comment trouver 
Gertrude au milieu de tous ces. dangers? Je deinande tout 
de même au campagnol s’il l’a vue. 

Non, 1l ne la connaît pas. : 

Qu'est devenue la pauvre tortue perdue dans cette 
campagne”? Elle avait confiance dans sa carapace mais Je 
suis de plus en plus inquiet pour elle. 

Que faire ? 

Le campagnol me conseille : 

« Rentre chez toi, petit hamster; tu es à l’abri dans ta 
cage. Réfléchis bien avant d’en sortir. Adieu et bonne 
chance » 

Je regagne la maison le cœur battant. 

Quelqu'un a entrouvert la porte, mais je suis si 
content de rentrer que je n’y fais pas attention. | 

Je n’ai qu’une idée : m’endormir au chaud dans la 
pantouflie de François. | 

Hélas, une nouvelle émotion m'attend. Je commence 
a peine à monter l'escalier lorsque J'aperçois sur le palier 
du premier étage deux yeux verts et lumineux qui me 
fixent. 
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Faire demi-tour, traverser le vestibule et me glisser 
sous la porte de la classe ne me prennent que dix 
secondes. 


I] était temps, je sens sous la porte le souffle de la 
bête qui m'a pris. en chasse; un miaulement étouffé me 
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renseigne sur son identité. 


Je n’attends pas davantage. Un placard entrouvert 
m'offre un abri; je m’y ‘enfouis sous de vieux chiffons. 


Monsieur le Chat, je vous salue, vous ne me mange- 
rez pas ce soir! 


SI 





— L'inquieétude de François 


François a mal dormi. Il a rêvé de Ratagna; 1l le 
voyait empoisonné, étendu sans vie au fond de sa cage. À 
d’autres moments, il le voyait poursuivi par le chien. 
Dans son rêve, il l’a même vu entre les pattes d’un chat 
et celui-ci miaulait de satisfaction. 
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Quand François se réveille le premier dans la chambre, 
il ne sait plus très bien ce qui est rêve et ce qui est réalité. 
Vite, il se lève et se penche sur la pantouñle : elle est vide. 
François se précipite vers la porte; il faut qu'il aille voir si 
Ratagna est dans sa cage et s’il va bien. 

Il tourne tout doucement la poignée et sursaute : un 
chat était là sur le palier, qui bondit dans l'escalier et 
passe la porte d'entrée. 

François veut avancer mais le bruit a réveillé Jean- 
Pierre qui l’appelle : 

« Hé! François, quelle heure est-1l? 

_— Je ne sais pas mais il fait Jour. 

— Où vas-tu encore? demande Alain qui ouvre lœil. 

— Nulle part », dit François découragé. 

Il n’ose pas faire partager son inquiétude à ses cama- 
rades. Il faudrait leur expliquer trop de choses. 

D'ailleurs, Monsieur Delmont, d’en bas, appelle les 
garçons pour le petit déjeuner et ceux-ci s’habillent en 
silence. 

« Il y a un chat qui à dormi devant notre porte, 
remarque François au bout d’un moment. 

— Tant mieux, dit Marc, j'espère qu'il aura mangé 
la sale bête qui a libéré ma tortue. 

— Jl ne me l’a pas dit», répond François le cœur 
serré. | 

Monsieur Delmont attend les garçons au pied de 
l'escalier et François le suit au réfectoire. Il n'ose pas se 
faire remarquer. 

Enfin, l’heure de la classe arrive; 1l entre le premier 
dans la salle et se précipite vers la. cage; elle paraît vide. 
Le garçon l’ouvre prestement tandis que ses camarades 
gagnent leur place; il écarte le coton qui cache le nid de 
Ratagna : vide aussi! T 
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« Alors, François, ton hamster va bien?» demande 
Monsieur Delmont qui entre à son tour dans la salle. Et il 
ajoute sans attendre la réponse : « Il faut reconnaître que 
cette bête est bien tranquille et ne nous dérange pas. 
Allez, viens à ta place, nous allons travailler. Je vous 
dicte des multiplications. » 


La classe paraît mortellement longue à François. 
Mille craintes affreuses tournent dans sa tête et, il faut 
bien le dire, ses opérations sont fausses. 


« Si le chat à mangé Ratagna, pense-t-il amèrement. 
j'espère que le hamster avait avalé du poison avant et que 
le chat en mourra! De toute façon, je veux en avoir le 
cœur net; j'y passerai l’après-midi s’il le faut mais je 
saurai! » 

Enfin, l'heure du déjeuner arrive et, la dernière bou- 
chée avalée, les garçons se retrouvent dehors. 

François s'approche de Marc et lui dit 

« Marc, Je vais avec toi pour t'aider à chercher Ger- 
trude. 

— Îues fou, répond l’autre, j’en ai assez de chercher 
cette bête, Je n’y vais pas. » 

François insiste : 

« Mais tu ne vas pas l’abandonner, voyons! Pense à ce 
que dira ton frère. L 

— Eh bien, il sera furieux, mais si on ne retrouve pas 
la tortue, on ne la retrouvera pas! que veux-tu que y. 
fasse? Je ne vais pas perdre tout mon temps à la chercher. 
Je commence mon enquête, j'ai dit que je m’occupais 
des moutons. 

— Viens au moins voir dans la grange, propose 
François. Madame Arnaud nous a permis. Si nous ne 
trouvons rien, Je te promets de t’aider pour ton étude. » 
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Marc accepte et les deux garçons se mettent en route. 

Ils pénètrent dans la grange en faisant grincer la 
porte qui est loin d’être neuve. 

« On n’y voit rien 1c1, dit Marc. 

— Laisse la porte ouverte, dit François, cela donne un 
peu de lumière. » 

Peu à peu, les yeux des enfants s’habituent à la 


pénombre qui règne dans la grange et ils commencent à 
explorer autour d'eux. 





lis marchent sur un tapis de foin. Au fond, sur la 
gauche, une montagne de ballots; à droite, un tas de 
grain. Les deux garçons longent le mur en scrutant le sol 
avec attention. 
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Praricois cherche son hamster, Marc sa tortue, mais. 
en réalité, ce dernier ne pense guère à CGortrude et il 
viaite avec beaucoup de curicsité. 

“« Regarde, dit1l, loutcs occs ficclles pénducs Au riur. 

— Qui, dil François. 

— Et les toiles d'araignées, dit Marc: oh! des 
lourches. quellt colléctiont 

Toul &n gérlant, 115 56 sont avancés NSQU'AU TE 
dé l& SrTärnigé. 

« Trens, dit François, qu'est-ce que c'est que ça“ 

1 sient de ramasser une houlette qu'il tient dans la 
main et regarde avec intérêt, Marc se penche et ramasse 
a son tour deux boulettes semblables. 


s Qin ny voit rien, dit-il, vicns dehors. # 
Les deux garçons sortent €t sé retrouvent au soleil, 


un peu clous. Mongeur Deélimont, qui descendait a 
CUC, S'atrêle 8 leur hauteur. 


ue Alors, lés gars, dil-1l, ga va? 

— Qui, monsicur, dit Marc. Regardez Gé que nous 
VCOONs dE Trouver. 6 

Monsieur LDélmont cxamine leur lrouvaillé €t far 
GHÉSTdTé UN pe Siffleraent adniratif. 

# ÊIU Avez-vous trouvé Eu e 

Du menton, Marc désigne la grange. 

a Vous avez dé La chance, di lé rrañîlre. 

— Mais qu'est-ce que c'est demande Françuis. Jar 
d'abord cru que c'élall une Dbêle: on dirait une boult de 
noils 


— C'est bien une Boule de poils, explique Monsieur 
Delmont. Décortique-la, tu verras Ge qu'elle contient. # 


Les garçons desserrent la boulette, la défont et €par- 
pilent des petits os et des dents enroulés dans du pol. 
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Celle de François contient cinq mâchoires. Le maître 
surveille l’opération. | 

__ « Eh bien, dit-il, sais-tu à quelles bêtes appartenaient 
ces mâchoires”? » 

François secoue la tête en signe d’ignorance. 

« Regarde ces incisives, elles appartiennent à des 
rongeurs. Fu devrais le savoir pourtant, celles de ton 
hamster sont exactement pareilles. » 

François regarde les débris d’os éparpillés devant lui; 
il se sent malade de dégoût. 

« D’où viennent-elles? demande-t-il d’une voix faible. 

— Venez avec moi», dit le maître en passant la 
porte, et les garçons le suivent. 

Monsieur Delmont marche jusqu’au centre de la 
grange, regarde le sol avec attention, puis, quand il a 
trouvé. lui aussi, une boulette, 1l lève la tête et braque 
vers le toit une puissante torche électrique qu'il a sortie 
de sa poche. 

« Oh! » font les deux garçons d’une même voix. 

Sur la grosse“ poutre de soutien de la charpente, un 
oiseau se tient immobile. 

« Un hibou! crie Marc. 

_ Non, dit le maître, c’est une chouette, une effraie. 


Regardez sa figure plate et blanche, elle est très recon- 
naissable. » 
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L'oiseau se déplace légèrement pour échapper au 
faisceau lumineux. 


Monsieur Delmont éteint sa lampe et explique : 


« Il y en à deux, la femelle est dans l’ombre, elle est 
en train de couver. Il ne faut pas l’effrayer. » 


Marc est tout excité. 


« Est-ce que je peux prendre cette échelle et essayer 
d’en attraper un, monsieur? 


— Garde-toi bien de les déranger. Les Arnaud ont 
de la chance d’abriter ces oiseaux dans leur grange. Ces 
bêtes les débarrassent de milliers de rongeurs qui dévorent 
leurs récoltes; il n’est pas question de les faire fuir ou 
de nuire à leur couvée. 

— Îls ne chassent que dans la grange? » demande 
François avec espoir (peut- être Ratagna n'est-il pas venu 
1C1?). 

Mais le maître lui ôte toute illusion. 

« Bien sûr que non, François; regarde ces ouver- 
tures sous le toit. Les effraies sortent à la nuit tombante 
et chassent à l’extérieur comme à l’intérieur de la grange. 
Elles avalent tout entières les proies qu’elles ont dépecées 
avec leur bec et recrachent ensuite ce qu’elles n’ont pu 
digérer de leur dîner : les os et les poils. Ce sont ces bou- 
lettes que vous avez trouvées. Tous les rapaces nocturnes 
agissent de même. » | 

Tout en parlant, le maître et les garçons sont sortis de - 
la grange. 

_« Monsieur, demande Marc, est-ce que je peux étu- 
dier les chouettes plutôt que les moutons”? 


— S1tu veux, dit le maître, mais ne leur fais pas de 
mal. Et toi, François, tu t’intéresses aussi aux rapaces”? 
— Non, dit François qui a du mal à retenir ses larmes. 
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D'ailleurs je rentre.» 

Ii plante là son camarade et Monsieur Delmont et 
regagne la maison. 

Il hésite à entrer dans la classe mais à quoi bon? La 
vue de la cage vide lui sera intolérable. Il monte dans 
sa chambre et s’allonge sur son lit. Comme il a le cœur 
lourd !.…. 

Quand ses camarades regagnent la chambre un peu 
plus tard, François dort à poings fermés. 

« Il faut le secouer, dit Marc: il est l’heure de dîner. 

— Attends!» dit Alain. 


— Ils’empare d’un oreiller qu’il lance sur le dormeur. 
Celui-ci, réveillé en sursaut, renvoie le projectile et, cinq 
minutes plus tard, la bataille est générale : les oreillers, 
es pantoufles, les vêtements volent dans la pièce. 

Cela ne dure pas longtemps et les garçons descendent 
dîner. 


Personne ne s’est aperçu que, pendant la bagarre, 
une pantoufle est passée par la fenêtre pour aller atterrir 
dans un champ. -- | 
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Î1 — Nouvelle rencontre %. 


Comme j'ai bien dormi! 


J'ai dormi profondément car je n’ai rien entendu de 
ce qui se passait dans la classe aujourd’hui. 

J'ai dormi longtemps car je crois qu’il est très tard 
et que Ja nuit est déjà bien entamée. 

Je suis en pleine forme et je me sens tout à fait remis 
de mes émotions. 

Mais j'ai une faim de loup! Celui qui a dit : « Qui dort 
dîne » se trompait lourdement. Voilà vingt-quatre heures 
et même plus que je n’ai rien avalé. Il me faut absolument 
trouver quelque chose à manger. Mais où? Il n’y a rien 
dans ce placard, ce n’est pas la peine d’y rester. 

Dans la classe”? Je ne vois rien et je ne sens rien 
non plus. 

._.. Dans ma cage peut-être? Hum, ce n’est pas facile 
d’y remonter. Et puis, autant que je me rappelle, à ne 
restait pas grand-chose hier soir et François n’a pas dû 
remplir la mangeoire, puisque Je n’étais pas là. Au fait, 
il s’est sans doute inquiété, ce pauvre François? Tout à 
l'heure, si le chat n’est plus-dans le vestibule, je remonte- 
rai m'installer dans sa pantoufle; ainsi, il sera rassuré à 
son réveil. 

Pour l'instant, j’ai faim, j'ai faim, j'ai faim! 

Un coup d’œil sous la porte : pas de chat à l’horizon. 
J'y vais. | 

La boîte de Gertrude est toujours là. Hélas, elle est 
vide! 

Le grain empoisonné est toujours là aussi. Ah! quelle 
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odeur! J’ai bonne envie de me laisser tenter et d’en grigno- 
ter un tout petit peu pour calmer mes crampes d'estomac. 


Mais non, il ne faut pas. 


Tant pis, je sors. Je m'étais juré de ne plus aller me 
promener tout seul dans le danger mais je ne trouverai 
rien à manger dans cette maison et Je ne peux attendre 
demain. Je serai mort de faim avant. 


Je tourne le dos à la grange. Je sais bien qu'elle 
‘contient du grain, le campagnol me l’a dit, mais j'ai trop 
peur. 

Je fais quelques pas dans un champ. Ah! Vo':1 des 
feuilles appétissantes. Ce n’est pas de la laitue, peut-être 
du pissenlit”? 

En tout cas, c’est délicieux. Maïs je me sens trop à 
découvert. Vite, j'enfouis deux grandes feuilles dans mes 
abajoues, une de chaque côté, et je cours à l’abri d’un 
buisson. 


Me voilà à l’aise. Je repose les feuilles à terre et je 
peux enfin déguster tranquillement ma salade. Un peu de 
graines: de tournesol ou un biscuit compléteraient bien 
ce repas mais il ne faut pas être difficile. Je me rattraperai 
plus tard. | 


Allons bon, quel est ce nouveau bruit? Il vient d’en 
haut. | 


Ah! c’est un oiseau. Il est joli avec sa gorge rouge et 
il n’a pas l’air dangereux. 


Ve Larens | x 
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« Bonjour, l’ami, tu as le cœur gai pour chanter ainsi 
la nuit. 


— La nuit est finie, mon cher. Le jour va bientôt se 
lever. Ecoute un peu ce concert. Nous autres petits 
OISEAUX : roUuges-£0rges, pinsons, MÉSanges, nOUS annon- 
çons par nos chants que le jour va paraître. Le coq, ce 
paresseux, se fait entendre bien après nous. 

Cet oiseau, un rouge-gorge sans doute, est sympa- 
thique maïs 1l ne me paraît pas prudent; je le lui dis : 

« Tu fais trop de ont, tu vas nous faire repérer par 
la chouette ou le renard. » 


Comme pour se moquer, le rouge-gorge Jance un 
trille. . 

« Ne t'inquiète pas, petit rongeur, tes ennemis ne 
sont pas ia. » 


J’admire la confiance de mon nouvel ami. 


« l'u as de la chance, rouge-gorge, de ne pas Vivre 
dans la crainte comme moi. » 


L'oiseau proteste : 


« Mon pauvre ami! ma vie est aussi menacée que la 
tienne. Le renard et la chouette ne m'inquiètent pas... 
tant qu'ils ont des mulots ou de petits lapins à se mettre 
sous la dent, mais j'ai d’autres ennemis. Pourtant je ne 
veux pas y penser. Cela ne servirait à rien qu’à m'’attris- 
ter et la vie est belle tout de même. 


— Quels sont donc tes ennemis? 


— Eh bien, 1l y a le chat naturellement, et la genette; 
le faucon également qui nous attrape en plein vol; il y a 
l’homme aussi, hélas, avec ses pièges, et aussi ses voi- 
tures qui nous fauchent au passage. Il faut faire très atten- 
tlOn. » 


Je trouve que cela fait moins d’ennemis que pour 
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nous, pauvres rongeurs, et je le fais remarquer. 


« C’est possible, dit l’oiseau. Il est vrai aussi que nos 
ailes sont bien utiles pour éviter les dangers. Mais nous 
avons beaucoup moins d’enfants que vous, à peine cinq 
ou six une fois par an et deux fois dans les bonnes années; 
et si tu savais quelle peine nous avons à élever notre 
famille. Les hérissons, les écureuils, les corneilles, les pies 
adorent manger nos œufs ou même dévorer nos oisillons 
quand les pauvres petits ne savent pas encore voler. Ah 
tiens! tu réussis à me rendre triste, Je préfère ne pas en 
parler. D'ailleurs, je vais commencer ma chasse. Regarde : 
la campagne s’éclaire. Les insectes se réveillent et je vais 
aller en faire provision pour les apporter à ma femeile 
qui couve nos œuis. Adieu! 

— Attends une minute, rouge-gorge. Je voudrais te 
demander quelque chose. Est-ce que par hasard tu aurais 
vu mon amie Gertrude la tortue?» 

Le rouge-gorge réfléchit : 

« Oui, il me semble bien qu’elle était cachée dans le 


talus; les enfants l’ont cherchée, mais ils n’ont pas regardé 
au bon endroit. » 

Cette nouvelle me rend très heureux. 

« Est-ce que tu peux'lui faire une commission? 

— Si je la vois, je veux bien, mais, je te préviens, Je 
suis très occupé, je n’ai pas le temps de la chercher. 

— Eh bien, si tu la vois, dis-lui de venir la nuit pro- 
chaine jusqu’à ce buisson. J’aimerais lui parler. Merci, 


“+ 
Er. 
ps 


rouge-£orge. » E « | | 


Ce 


Pfuit! il est parti. | 
Il a raison. le jour commence à poindre. Mon pissen- 
lit m’a rassasié provisoirement, il est temps que Je rentre. 


Je me mets en route. 
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Ah! quelle surprise! Là, dans ce champ, la pantoufñe 
de François. 

Le brave garçon! Il a pensé à moi et il a voulu m’évi- 
ter les dangers du vestibule. 

Je vais donc faire un somme en attendant qu’il vienne 
me chercher et qu’il me prépare un bon repas dans ma 
cage. | 





12 — À la poursuite de la pantoufle 


C’est dans une chambre terriblement en désordre 
que les quatre garçons se lèvent ce matin-là et la séance 
d'habillage ne va pas sans quelques difficultés. 





« Où est mon pantalon? demande Pun. 
— Je ne trouve plus mon chandail, dit un autre. 
— À qui est cette chaussette? » dit un troisième. 


À quatre pattes, ils fouillent et brandissent à tour de 
rôle un vêtement. 


« Je n’ai qu'une pantoufle, dit François parti en explo- 
ration sous un lit. Impossible de savoir où est l’autre. 


— Tant pis, mon vieux, dit Jean-Pierre, tu la cherche- 
ras plus tard. Pour l'instant, habille-toi, nous allons être 
en retard. » 


Les quatre garçons enfilent leurs vêtements à la hâte. 
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« Oh! François, viens voir, dit brusquement Marc qui 
s’est mis à la fenêtre. Vite, regarde ta pantoufie. » 

François se précipite à la fenêtre. Dans le champ, 
devant la maison, un chien est immobile, une pantoufle 
dans la gueule. 
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« Loulette! crie François, ici! » 

Le chien ne bouge pas. | 

« Zut, dit François, je me suis trompé. Bergère! 
apporte. » 

Le chien jette un regard vers la fenêtre et s'éloigne 
en direction du village, emportant la pantouîle. Marc dit : 


« Je ne crois pas non plus que ce soit Bergère, tu 
SAIS. » 
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La voix de Monsieur Delmont retentit : 

« À table! 

— Tant pis, dit François. Je n’ai pas besoin de cette 
pantoufle maintenant. J’essaierai de la récupérer cet 
après-midi. » 

La matinée s'écoule paisiblement, une matinée de 
travail. 

François essaie de chasser Ratagna de son esprit et 
" de ne pas penser non plus à la chouette et au chat. 


Après le déjeuner, ses camarades veulent l’entraîner : 
Marc retourne à la grange observer l’effraie; Jean-Pierre 
rejoint le troupeau et les chiens; Alain a rendez-vous avec 
Monsieur Arnaud pour lui parler de son tracteur. 


François refuse de les accompagner. 

« Mais qu'est-ce que tu vas étudier? » lui demandent- 
ils. 

François ne le sait pas. 

« [1 faut te décider, disent les autres. 


— Je verrai, dit François. J’ai le temps. Pour l'instant, 
je vais chercher ra pantoufle. » 


IL ne peut partager l’insouciance de ses camarades 
et 1l est content d’être seul. 


Il va frapper à la porte de la maison Arnaud. Une 
petite fille, la: même que l’autre jour, vient lui ouvrir. 
« Bonjour, dit-il intimidé. Ta mère n’est pas 1à? 

— Non, il n’ÿ a personne. 


— Ah! bon, dit François embarrassé. Les chiens ne 
sont pas là non plus? 


— Non, dit la petite fille, ils sont partis « garder » 
avec maman. Qu'est-ce que tu voulais? 


— Un chien a emporté ma pantoufle et je crois que 
c’est un des vôtres. 
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— Ah! la pantoufle est à toi? Je me demandais à qui 
la rendre. Bergère l’a apportée ce matin. » 


Tout en parlant, la petite fille attrape la pantoufle 
posée sur une étagère et la tend au garçon. 
« Merci bien », dit celui-ci. 


Il ne sait pas quoi ajouter et reste hésitant, sa pan- 
toufle à la main. 


La petite fille hésite aussi puis elle demande : 

« Et le hamster? 1l esû à toi aussi? 

— Oui, dit François, il est à moi mais il a Rp: Je 
crois qu’il a été mangé par une bête. 

— Viens voir », dit la petite fille. 


Elle entraîne le garçon dans une seconde pièce et 
ouvre l’armoire. Sur une planche, à la hauteur de son nez, 
François aperçoit un bocal à conserve dans lequel un 
hamster est roulé en boule. 





« Ratagna! murmure-t-il tandis que la joie lenvahit. 
— C'est le tien? demande la petite fille. 

— Oui», dit François en s’emparant du bocal. 
 Réveillé en sursaut, Ratagna manifeste, lui aussi, sa 
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joie et essaie de grimper le long de la paroi. Mais il ne 
peut y arriver. Les deux enfants le regardent. 


« Où l’as-tu trouvé? demande enfin François. 

— Dans la pantoufle, pardi! Bergère a posé la pan- 
toufle par terre et il en est sorti. Tu as de la chance, le 
chat n’était pas là, Loulette non plus et Bergère a lâché 
la pantoufle pour prendre un os que ma mère avait laissé 
pour elle. Elle n’a même pas vu le hamster et je l’ai 
attrapé tout de suite. » 

— Merci », dit encore François. 

Les deux enfants reviennent dans la première pièce, 
le garçon porte fièrement le bocal. 

« Comment t’appelles-tu? demande-t-il. 

— Mireille, et toi? 

— François Brisson. 

— Est-ce que tu te plais à Marignac? » 

D'un seul coup, François a retrouvé tout son enthou- 
siasme. Îl dit : « C’est formidable! » et il se met à expli- 
quer tout : la classe de nature, les disparitions de Ratagna, 
la recherche de Gertrude et les enquêtes que mènent les 
enfants dans le village et.ses environs. 

Mireille l'écoute avec intérêt. 

« Est-ce que je peux t’aider? 

— Bien sûr, ce sera épatant. Tu connais des tas de 
choses que je ne sais pas. 

— Mais quel sujet as-tu choisi? » 

François est embarrassé : 

« Je n’ai encore rien décidé. Je voulais étudier un 
animal, chat, mouton ou canard, comme mes copains mais 
je n’en ai plus envie. Toutes ces bêtes qui se mangent 


_ entre elles, c’est terrible! 
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— Que penses-tu des oiseaux? Il y en a beaucoup par 
ici. Ou bien des insectes? Mes parents ont des ruches. » 

François approuve et Mireille continue : 

« Je vais demander à mon grand frère, il nous donnera 
des tas de bonnes idées, il connaît bien les insectes. 

— Si on allait le voir tout de suite? 

— Jl n’est pas là, 1l est descendu/à Die pour chercher 
de l’engrais à la coopérative agricole. Mais tu pourras le 
voir demain, il doit biner les lavandes. 

—:Tu ne viendras pas avec. moi? 

_— Demain, c’est vendredi, je suis à l’école; Je te 
rejoindrai à la sortie à quatre heures et denue. Mais il ne 
faut pas que les autres enfants du village le sachent, is 
se moqueraient de moi. 

— D'accord, dit François, ce sera un secret entre 
nous. D'ailleurs, tu sais, mes copains ne savent pas tout 
ce que je t’ai dit de Ratagna. N’en parle à personne. 

— Promis », conclut Mireille. 

Les nouveaux amis se séparent comme des conspira- 
teurs. François glisse Ratagna dans sa poche en disant : 

« I doit avoir faim, le pauvre vieux; je vais lui donner 
une double ration de grain et le remettre dans sa cage. Ni 
vu m connu! » 


70 


13 — Le potager 


Quel imbécile, ce chien! Me secouer ainsi dans l’air 
au risque de me faire tomber; me transporter chez les 
Arnaud; tout cela n’a pas de bon sens. 


Et il a fallu que cette fille m’enferme dans un bocal 
sans rien me donner à manger, alors que je mourais de 
faim! Quelle aventure! _ 

Heureusement que François est venu me chercher et 
a rempli ma mangeoire. 

Cela ne me donne guère envie de sortir à nouveau. 
Mais j'ai demandé à Gertrude de venir et, si le rouge- 
gorge a fait la commission, je ne veux pas la faire 
attendre. 

Alors, du courage! Tiens, François a attaché le bar- 
reau qui bougeaïit. Je ne m’en étais pas aperçu. Il a dû 
le faire pendant que je me restaurais. Qu'il est gentil, il 
s'inquiète pour moi! Mais il est vraiment naïf : il l’a fixé 
avec une ficelle. Il ne pensait tout de même pas m’enfer- 
mer de cette façon-là? *: 

‘ Un coup de dents et me voilà dehors. Je cours à mon 
rendez-vous. | 

Où est Gertrude? Je ne la vois nulle part! 

Je n'ose appeler, de peur de me faire remarquer. 

J’explore le buisson, je regarde sous chaque feuille; 
Je gri sur chaque pierre... Oh! je ne m'étais pas aperçu 
que j'étais monté sur son dos, je l’avais prise pour un 
caillou. 

La pauvre! EH est vrai que je ne suis pas lourd, elle ne 
paraît même pas s’en être aperçu. 
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C’est qu’elle dort profondément, elle s’est bouciée 
chez elle, impossible de lui parler. 


C’est de ma faute aussi; je n'ai pas réfléchi que 
amie Gertrude préfère dormir la nuit et se promener 
durant la journée; juste le contraire de nous autres 
hamsters. Je ne peux pourtant pas attendre le. jour et 
risquer encore de rencontrer ce maudit chien. 

Comment lui faire savoir que je suis là? 

« Ohé., Gertrude! » 


Je peux toujours tambouriner sur son dos, elle n'eñn- 
tend rien. Glisser un morceau de bois sous sa carapace? 
Je risque de lui faire mal; un brin d’herbe peut-être? 

« Ohé... Gertrude...! » . | 

Ah! enfin, sa tête apparaît, mais lentement; elle dort 
encore à moitié. 

« Bonjour, Gertrude, tu es sentille d’être venue; je 
m'inquiétais de toi. Comment vas-tu? » 

Pas de réponse. La tortue a du mal à reprendre ses 
esprits. 

Je reprends : « Que deviens-tu? Je t’ai cherchée par- 
tout. » 

Gertrude répond enfin : « J’étais dans le potager qui 
est derrière la grange. C’est un endroit merveilleux, je 
_te le recommande. « 

— Pourquoi? 

— Il y pousse des salades extraordinaires. Tu ne. 
te figures pas quel parfum peut avoir une salade toute 
fraîche. » 

Elle me ferait presque envie, cette brave Gertrude. 
J'en ai l’eau à la bouche. Mais je suis prudent. 

« Tu es seule dans ce potager? Il n’y a pas d’autres 
bêtes”? 
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— Oh! si, des quantités. J’ai rencontré quelques 
escargots. Ces animaux sont comme mot, 1ls raffolent de 
salade et ils transportent leur maison avec eux, mais ils 
aiment la pluie et moi pas. Plus le temps est sec, plus je 
suis heureuse. 


— Est-ce tout? 





— Non, j'ai vu une taupe mais Je ne sais pas si elle 
m'a vue; elle est complètement myope. Elle est sortie de 
la terre juste sous mon nez et elle à disparu aussitôt. Elle 
a bien fait, J'ai entendu le fermier dire qu'il ne voulait 
pas voir de taupinières dans son Jardin et 1l a parlé d’appe- 
ler ses chiens. | 

— Est-ce que la taupe lui mange ses salades”? 


— Mais pas du tout, elle mange des vers et tous Îles 
insectes qu’elle trouve dans la terre. » 


Je ne comprends pas très bien et Gertrude a l’air de 
ne pas comprendre non plus. Je demande encore : 


« Est-ce qu'il y a d’autres bêtes? 
 — Oui, quelques souris, à moins que ce ne soient des 


mulots ou des campagnols; j'avoue que je ne m’y recon- 
nais pas très bien dans tous tes cousins. » 


Gertrude me fait de la peine mais je n’ose le lui dire. 
Elle continue : 


« Ïl y à aussi un animal qui te ressemble mais je ne 
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crois pas qu’il soit de ta famille : c’est la musaraigne. » 

__ Je ne connais pas la musaraigne. A cet instant, un 
grattement dans la terre nous fait tourner la tête et une 
petite bête apparaît. 





« Qui m'appelle? Je suis la musaraigne. » 

En effet, cet animal nous ressemble un peu maïs il a 
un drôle de museau, on dirait presque une trompe; et puis 
il est minuscule, je suis bien deux fois gros et grand comme 
lui. Mais je n’ai pas l’air de lui faire peur. Il s’avance 
Vers MOI, menaçant. en disant : 

« Qui est celui-là? » 

Ma parole, il n’y voit rien, lui non plus! Heureuse- 
ment Gertrude intervient. - 

« Allons, musaraigne, laisse mon ami Ratagna tran- 
quille, tu ne vas pas le dévorer. » 

La musaraigne n’est pas contente. 

« Pourquoi? J’ai horriblement faim. Il y a au moins 
deux heures que je n’ai rien mangé. » 

Cette musaraigne est vraiment bizarre. Je réussis à 
dire : | 
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« Eh bien, moi non plus. 

— Peut-être, dit la musaraigne; qu'est-ce que tu veux 
que cela me fasse”? Il faut absolument que je mange toutes 
les deux ou trois heures, que ce soit la nuit ou le jour. 
Tant mieux pour toi si tu n’es pas comme moi. 

— Que manges-tu? du grain? de la salade”? » 

La musaraigne siffle de colère. 

« Es-tu fou? Il me faut une nourriture plus sérieuse : 
des escargots et des insectes, scarabées, guêpes, che- 
nilles; du campagnol même s1 j'en rencontre un en mauvais 
état ou endormi. Oh! je ne suis pas difficile pourvu que 
j'aie suffisamment à manger; par jour, il me faut bien 
avaler trois fois mon propre poids de nourriture pour être 
rassasiée. » 

J'avoue que ce vorace commence à m'agacer et je 
crois qu'il agace Gertrude aussi. Elle Jui dit : 

« Retourne donc chez toi, tes enfants t’attendent. » 

La musaraigne s'étonne : 

« Comment sais-tu que j;’ai des enfants? » 

Eile continue sans attendre la réponse : 

« Ils sont adorables; j’ai huit nouveau-nés, minuscules, 
à peine gros comme des abeilles. Mais je ne vous les 
montrerai pas. Adieu! » 

Elle disparaît et j'en soupire de contentement. Je 
plains Gertrude de fréquenter un animal aussi désagréable 
_ et je le lui dis. Mais Gertrude est très bonne : 

« Tu sais, dit-elle, la musaraigñe n’a pas la vie facile. 
Les chiens et les chats la pourchassent. » 

Cela m’apitoie. Gertrude continue : 

« À dire vrai, les chats ne mangent pas les musa- 
raignes à cause de leur odeur; ils se contentent de les 
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tuer. Mais le chat-huant, lui, est moins difficile et 1l en 
avale beaucoup, de ces petites bêtes. » 


Je n’aime pas cette allusion au chat-huant. Je 
demande : 


« Tu connais je chat-huant”? 

— Bien sûr, il habite dans un arbre au milieu du 
potager. 

— Mais, Gertrude, tu n’en as pas peur? 

— Que veux-tu qu'il me fasse? IT dort tranquillement 
aux sis où je me promène, et, du reste, ma carapace 
est dure. » 


J’envie mon amie Gertrude. Ce chat-huant- qui niche 
dans le potager m’ôte toute envie d’aller dans ce paradis 
de la salade. 


« Bonne nuit, Gertrude, je vais me coucher avant que 
le jour se lève. Reviens une prochaine nuit, nous bavar- 
derons encore. » 


Je monte l'escalier. La voie est libre. La pantoufie 
est à sa place. En m'y endormant je songe à tout ce que 
J'ai appris. Mais une pensée me tient éveillé un moment : 
les oiseaux, la taupe, la musaraigne mangent des insectes. 
Je ne sais pas ce qu’est un insecte. Il va falloir que Je 
me documente. 
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14 — Dans les champs 


Après le déjeuner, les garçons proposent une nou- 
velle fois à François de les accompagner. 

«Je vais dans le potager de Monsieur Vignal, dit 
Marc, 1l paraît qu’il y a une hulotte. 

— Et moi, je descends au Moulin, 1l y a un chien que 


l’on a dressé à chercher les truffes. J'aimerais bien le 
voir », dit Jean-Pierre. 

Mais François ne veut pas les suivre. 

: | 


« Que vas-tu faire? demandent-1ils encore. 
_— Je fais mon enquête, répond François. 
— Sur quel sujet? 
— Vous verrez bien. Je ne sais pas encore au juste. » 


Monsieur Delmont laisse partir tout le monde. Il 
annonce seulement : 


« La semaine prochaine, nous commencerons à par- 
| ler de vos travaux. » 


1 Et les autres se tournent vers François : 


« Tu vois bien, jamais tu ne seras prêt; tu ferais 
mieux de’travailler avec nous. » 


; François est têtu et 11 part seul. Il veut trouver les 
| lavandes que le fils Arnaud doit être en train de biner. 
; - Il se dirige vers le transformateur. Il y a des lavandes par 
1 là. Il marche un moment et aperçoit un troupeau. Ce n'est 
pas celui de Madame Arnaud. Ce sont des chèvres. II 
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demande à la bergère : 

« S’11 vous plaît, madame, pourriez-vous m indiquer 
où sont les lavandes de Monsieur Arnaud”? 

— Ëlles sont un peu plus loin en descendant ct 
chemin. » 

François remercie et commence à s'éloigner mais la 
femme le rappelle : 


« Monsieur Arnaud a d’autres champs : il a une plan- 
tation sur la route de Die, beaucoup plus bas, et il en a 
aussi une grande au-dessus du village. » 


Elle indique la direction avec son fouet. 


« Merci!» dit le garçon qui descend le chemin et 
arrive bientôt au premier champ indiqué. 


Il n’y a personne. 


« Bon, se dit courageusement Fraïçois, descendons 
jusqu’à la route de Die. » 


I! lui faut un bon moment pour atteindre cette nou- 
velle plantation. Hélas! Elle est vide aussi. 

Cette fois, le garçon n’est pas content. 

« Quel imbécile je suis de n’avoir pas pensé à deman- 
der à Mireille où son frère travaillerait aujourd’hui. Je 
n’ai plus qu’à remonter. » 

U reprend la direction du village. La pente est raide, 


le soleil tape et il calcule qu’il en aura bien pour une 
beure. 


Au loin, il aperçoit quelques-uns de ses camarades : 
en conversation avec un villageois ou, parfois, un outil à 
la main. Il croise un tracteur qui descend, tirant une 
remorque chargée de garçons. 

François traverse le village sans s'arrêter et conti- 
nue sa route. Il longe un champ planté d’arbres dans 
lequel travaille un vieux paysan. Celui-ci l’interpelle : 


“ 


78 


Le < 7 n 
= +  % Es 
2 D 5 4 © En 
= sS S  — © 
© 88 = 7 
7 n 2 o où 
= sm VV 
(«D Aa D 4 = © 
CE 
A) nm 9 & en 
S BES Le 
= S Ÿ Q 
S DS O0 X 
= é a S 
ES ee ». 

ES 4 Ts 
Pr EE 
mm Se LE D 
17 DELL D 
c ps 5 + E 
SLR RmE ES E = 
Se — TV © bo 
ÉD TS D 
5 s2E6S 
nLp SE € se 
Ti E& © S © 
RE ET D 
5 305320. S8" 
<° 30 A À - 
= = ce à 
= SRE - = 

fn [em 

< D © = 


le grand 


Le 


CCOUVTÉ 


il d 


? 


tournant 


1ET 


dern 


, aprés un 


Enfin 
champ de lavandes dont 


à 


. Mais, | 


Ê 


1 a parl 


ere lui 


TE 


la Berg 


y a personne 


2 


In 


CTICOTE, 1 


CRETE 
LC] 
DATE +. 
CS » 


PAL 


PRE AT RS 





Est-ce que Pierrot aurait changé d'idée et travaille- 
rait dans un autre secteur? Où bien est-ce que Mireille 
se serait moquée de lui? 

Etle doit être sortie de l’école, à l’heure qu’il est. 
François va aller le lui demander. 

Il rebrousse chemin. Dans son champ, le paysan est 
toujours là. 

« Alors, petit, tu les as vues, tes lavandes? 

— Oui, dit François, mais Je n’ai pas trouvé le fils de 
Monsieur Arnaud. je voulais lui parler. 


— Tu lui parleras une autre fois, va. Viens m’aider; 


tu as le temps cette fois. 

— Qu'est-ce que vous faites? 

— Je traite les pruniers. » 

François grimpe sur le talus et s'approche. Le paysan 
porte un réservoir métallique sur le dos et dirige le tuyau 
qui en sort vers les arbres qu’il arrose généreusement. 

« À quoi sert ce liquide? demande François. 

— Je tue les insectes, mon petit gars. 

— Ah bon! dit François. Mais pourquoi? » 

Le paysan est indigné. 

« Comment pourquoi? Mais parce que je veux man- 


ger des prunes, pardi! Tu ne sais donc pas que les insectes 
dévorent tout, si on les laisse faire : les troncs, les feuilles. 


les fleurs, les fruits. Et ils sont des millions et des millions. » 


François questionne : 

« Maus 1ls font vraiment de gros dégâts? 

— Quelle question! Jai lu récemment, dans une 
revue, que les insectes détruisent chaque année le travail 
d’un million d'hommes aux Etats-Unis. Et, en France, ils 
dévorent pour des milliards de francs, tu m’entends! » 
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François est impressionné. 
« Quels insectes font ces dégâts”? 


— Mais tous les insectes, petit. Que ce soit les hanne- 
tons, les sauterelles, les perce-oreilles, les pucerons, les 
doryphores, les papillons. 


— Les papillons aussi? Ils n’ont pourtant pas l’air de 
faire de mal aux fleurs! » 


Le paysan s’étrangle de colère. 


« Pas de mal, les papillons? Tue-les quand tu en ren- 
contres, va! Leurs chenilles dévorent tout ce qu’elles 
trouvent : non seulement les feuilles de mes pruniers, 
mais aussi mes choux, mes tomates, tout, Je te dis. Ah! je 
serais riche s’il n’y avait pas d’insectes. » 
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| Le paysan est vraiment furieux et François dit pour 
l’apaiser : 

« Justement, vous les détruisez, les insectes, en ce 
moment. 


— Oui, heureusement, il y a des insecticides puis- 
sants et le D_.D.T. est une belle invention. Mais ce n’est 
pas encore suffisant; j'ai beau en mettre et en remettre, Je 
n'arrive pas à supprimer toute cette verminel! » 
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Le paysan secoue la tête en parlant et Sontinue à 
marmonner. 

François ne se sent pas à l’aise avec lui et il aimerait 
s’en aller. Par chance, sur la route qui mène au village, il 
aperçoit Mireille qui lui fait des signes. 

« Au revoir, monsieur », dit-il, et 1l part en courant. 

« Que te racontait donc le père Ferdinand? demande 
Mireille quand il la rejoint. 

* — Il me parlait des insectes. 

_ — Tu sais, il est maniaque, cet homme. II me fait un 
peu peur. Il vaudra mieux que tu demandes des rensei- 
gnements à Pierrot, il sait beaucoup de choses. 

— Parlons-en de ton Pierrot, je ne l’ai trouvé nulle 
part. Fu te moques de moi! 

— Ecoute, ce n’est pas ma faute, mon père l’a envoyé 
à Die chercher un outil. Mais demain ïl sera là, c’est 
sûr, et, comme ce sera samedi, Je n’irai pas à l'école et 
Je viendrai avec toi. » 
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15 — Ratagna rencontre ausst 
les insectes 284: 





Je vais donc me documenter sur les insectes. J’avoue 
que jusqu'ici je ne me suis jamais intéressé à leur exis- 
tence. 

Cela me pose un problème : le rouge-gorge, l’autre 
nuit, attendait le lever du jour pour se mettre en chasse. Je 
ferais peut-être bien d’en faire autant? Evidemment la 
Musaraigne en trouve aussi la nuit, mais où? En creusant 
la terre? Je ne tiens pas à la rencontrer de nouveau pour 
le lui demander. 

Donc, c’est décidé, je sortirai tard pour interroger 
mon ami le rouge-sorge. 

Je vais faire quelques tours dans ma roue en atten- 
dant, histoire de me mettre en Jambes... 

Eh bien! la roue ne m'amuse plus tellement. J’aime 
mieux courir dan$ la campagne, malgré tous les dangers 
que J y rencontre. 

Allons, il est l’heure.' Le temps de me remplir l'esto- 
mac avant de partir en expédition, et jy vais. 

Voici le buisson. Plus les jours passent et Dlus le 
trajet me paraît court. 


Où est le rouge-gorge? J'entends bien des oiseaux 
mais Je ne m'y connais pas assez pour reconnaître leur 
Cr1. 

D'ailleurs, ils sont haut et les feuilles les cachent. 

J'attends. 


Le jour blanchit, je commence à distinguer autour de 
moi. 
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Oh! la drôle de petite bête sur une feuille devant 
mon nez! Elle pourra peut-être me renseigner. 

« Bonjour, petite bête, comment t’appelles-tu? 

— Je suis la coccinelle à neuf points. 

— Neuf points? Que veux-tu dire? 

— Regarde mon dos, grand ot. 

— Je le vois, il est rouge. 

— Mais enfin, 1l n’est pas tout rouge; tu ne vois pas 
des points noirs sur ma carapace? Si tu sais compter (mais 
tu me parais bien ignorant), tu peux en compter neuf. 
Donc, Je suis une coccinelle à neuf points. Certaines de 


mes sœurs appartiennent à des espèces à deux points, 
ou à douze points, ou à quinze points. » 


Puisque cet animal est si savant, Je vais en profter 
pour l’interroger. 

« Coccinelle, je te prie, pourrais-tu m'indiquer où Je 
_trouverai des insectes? : 
— Des insectes? Quels insectes? 


— Voilà, je veux étudier les insectes et je ne sais pas. 
à quoi ils ressemblent. 


— Ah! elle est bien bonne. Décidément, tu es plus 
ignorant encore que je ne pensais. Tu veux voir des 
insectes? Eh bien! Regarde-moi! » 


Je suis stupéfait. 
« Comment? Les coccinelles sont des insectes”? 
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— Oui, monsieur, la coccinelle est un insecte qui 
appartient à l’ordre des coléoptères. 


— Est-ce que tous les insectes te ressemblent”? 


— Mais pas du tout. Il en existe des centaines de mul- 
liers d’espèces différentes. Il y en a des petits et des gros; 
il y en a avec des ailes et sans ailes. Il y en a de toutes les 
formes et de toutes les couleurs. 

— Comment faire pour les reconnaître? » 

La coccinelle explique patiemment : 


« Ils ont tous six pattes et des antennes. Te voilà 
content? » 


Je réfléchis un moment. Oui, je suis content, mais Je 
ne sais pas encore grand-chose. 


Tout en écoutant la coccinelle, je m'étais assis et je 
faisais un peu de toilette. Mais Je ne l’entends plus. Je 
lève la tête : elle n’est plus sur la feuille. Où peut-elle 
être? 
Je voulais encore l’interroger. Pendant que je regarde 
de tous les côtés et que je la cherche, j'entends un drôle 
de bruit, commeüun bourdonnement, et un gros insecte 
(il a bien six pattes) se pose devant moi. Il est tout velu, 
à rayures brunes ‘et orangées et ses ailes sont transpa- 
rentes. Je lui demande s’il n’a pas vu la coccinelle. 
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« Tu parlais avec une coccinelle qui a disparu? Eh 
bien, elle s’est envolée, tout simplement. 

— Mais non, voyons, elle n’a pas d’ailes. 

— Pas d’ailes, la coccinelle? Fu plaisantes. 

— Je l’ai pourtant bien regardée, tu sais; je suis sûr 
qu’elle n’en a päs. » 

Pendant que je parle, la coccinelle vient se poser à 
côté de l’autre insecte. | 

« Monsieur le rongeur, regardez mes ailes; elles se 
déplient quand je soulève mes élytres. Etes-vous convaincu 
maintenant? » 

Sans attendre la réponse, la coccinelle est repartie. 
Tant pis! Je demande à mon nouveau visiteur qui il est. 

« Je suis un bourdon, dit-il. 

— Ah bon! Voudrais-tu me dire dé quoi tu te nour- 
ris ? 

— Bien volontiers, je bois le nectar des fleurs. » . 

De nouveau, Je suis intrigué : je ne connais pas les 
fleurs. Seuls les graines et les fruits m intéressent et 
naturellement la salade. 

« Explique-moi, bourdon, ce que c’est qu’une fleur. 

— La fleur, c’est ce qu'il y a de plus merveilleux dans 
une plante, et de plus utile aussi. Je vais t’expliquer : les 
fleurs, qu’elles soient sauvages ou cultivées, comprennent 
des étamines chargées de pollen et un pistil. Pour que la 
plante donne des fruits et des graines, il faut que le pollen. 
tombe sur le pistil. 

— Voilà qui m'intéresse beaucoup mais, cher bour- 
don, dis-moi en quoi ceci te concerne? | 

— Eh bien! quand nous puisons le nectar d’une fleur, 
le pollen se colle à nos poils et recouvre notre corps. C’est 
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ainsi que nous le iransportons d'une fleur à une autre, 
d'une élamine à un pisiil. Sans aous, beaucoup de plantes 
n'auraicai pas de graines, Gilés né poutralent nas se repro- 
duire et donner à nouveau dés fleurs, » 

Cette fois, l'ai compris, Je suis cnmihousiagmé. 

« Quelles plantes visitez-vous°? 

— Lxs pois, les haricots, les genëêis, 14 luzérne, Île 
trèfle surtout: enfin, celle que je préfère à toutes Îles 
"autres, Le tournesol» 

Je n'ose pas y croire. 

n Est-ce que j'ai bien compris? lu veux vraiment 
dire, bourdon, que si tu n'existais Pas, ]€ D'AUrAIS pas 
de graines de tournesol à manger”? 

— Mais parfaitement! 

Je remercie avec cffusion ce merveilleux animal. 

« Ne me remercie pas, Damsièr: Ce n'est pas pour toi 
que je le fais. Mo aussi, j'aime le lourntsod mas En 
Beur: j'ai besoin de son neciar pour vivre. Le resté 86 ail 
sans que je m'en souciel » | 

Le bourdon-s'envole lourdement. 

Il faut tout à fait jour, Je né m'en étais pas aperçu. ll 
cst grand 1GINps Que dé centre. 

Vite, le vestibule, Aïet il y à du bruil dans la maison, 
les enfants sont levés: 1l cet trop tard pour remonter dans 
la nantoufe. 


Tant pis, je moe issc à côté de ma cagé, François va 
venir, il me fera remirer et me donnera 4 Manger. 

Jé re nettoie un peu en l'attendant Cl je pense à tout 
cé que je viens d'apprendit. 

La porté s'ouvre. 


__. Catastrophe! C’est Monsieur Delmont. Îl me térriie! 
Que vais-]c devenir”? 
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Il appelle : 

« François, viens voir! » 

François arrive, à moitié habillé. 

« Regarde ton hamster, 1l est sorti de sa cage. Tu as 
de la chance qu'il ne soit pas allé plus loin. » (Le pauvre! 
s'il savait...) « Occupe-toi de lui. Quant à moi, je vais 
chercher du fil de fer pour bloquer ce barreau, c’est sûre- 
ment par là qu’il est sorti. » 
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16 — Le grand frére 


Aujourd'hui, Erançgois ne traine pas à là sorti du 
réfeclenre. Il disparait discrètement et s'éloigne vers Île 
transformateur, C'est là que Mireille lui & donné rendez- 
vous, [née veut pas être suivi, puisqu'il & promis le sécret 
a <i nouvelle amnc. 

Par le petil chemin en pente que François à déjä par- 
couru la veille, Les deux çcnfants atleisnent Bicni£i le 
champ de lavande. 

Celte fois, Pierrot est 18 pour les accueillir. 

« Bonjour. François. Alors, il parañ que tu t'intéresses 
à Marignac” 

— Qui, nous devons faire une enquête sur la vic à 14 
campagne. J'avais pénsé AUX inscCtes. : 

Pierré anprouve. 

# C'est une bonne idée. 

— Qui, di François, mais lé maître a dit qu'il fallait 
étudier quelque chose d'utile et les insectes ne lé som 
pas. Alors, j'ai pensé que je pourrais étudier les insecti- 
CIdÉéS. 5 

Mierrot regarde Les cofants avec élonnement. 

« D'où t'est venue cette Idées 

Mirelile intérvient : | 

« François a rencontré le pére Ferdinand Hier. 

Je comprends toui, murmure Pierrol. 

— Ce monsicur m'a dit que les insectes font Beaucoup 
de dégâts et dévorent toutes les plantés. I travaille à les 
détruire. [l m'a paré du D'LDT. 
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— Je m'en doute, soupire Pierrot. 

— lu n'es pas d’accord? demande François, surpris. 

— Bien sûr que non. Le D.D.T. est une arme dange- 
reuse. Les insectes s’y habituent et y résistent de mieux 
en mieux. Contrairement à ce que l’on croit, plus on en 
met, moins il est efficace, et plus les insectes nuisibles 
se multiplient. | 

— Ah! bon! dit François interloqué. Mais alors, il 
faut le dire au père Ferdinand. » 

Pierrot hausse [es épaules. 

« Je lui en ai parlé dix fois, il ne veut rien entendre. 
C’est une idée fixe chez lui. Et tu ne sais pas tout : le 
D.D.T. que l’on répand dans l’atmosphère ne se détruit 
pas. S'il est absorbé par un insecte, il reste dans son 
corps et empoisonne l’oiseau qui dévore insecte, puis 
l’animal qui mange l'oiseau, et ainsi de suite. 

S'il n’est pas absorbé par les insectes, l’insecticide 
s’enterre et, un beau jour, il est entraîné par l’eau de pluie 
et rejoint les ruisseaux, les étangs, les rivières, les fleuves: 
la mer. Il empoisonne l’eau, les bêtes qui la boivent, celles 
qui y vivent et naturellement tous ceux qui mangent du 
poisson contaminé, y compris les hommes. 


Tu vois, le D.D.T. voyage à travers le monde. 

— C’est terrible! dit François. Il faudrait que tout le 
monde le sache. 

— Tu as raison, reprend Pierrot, mais que veux-tu | 
faire? J’ai parlé au père Ferdinand, cela ne sert à rien. 
J'ai déplacé mes ruches qui étaient près de chez lui. 
Malgré cela, il meurt beaucoup d’abeilles. » 

François est indigné. 

« Comment? Les insecticides du père Ferdinand 
détruisent aussi vos abeilles? 
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— Evidemment, puisque les abeïlles sont des insectes. 
Et le D.D.T. ne fait pas de différence, crois-moi; il tue 
les insectes utiles en même temps que les insectes nui- 
sibies. » 

François regarde Pierrot, stupéfait. Celui-ci sourit : 

« Le père Ferdinand ne t’a peut-être pas parlé des 
insectes utiles? Bien sûr, il ne pense qu’à ceux qui sont 
nuisibles. Et pourtant, ce sont les moins nombreux : sur 
les centaines de milliers d'espèces qui existent, une sur 
cent à peine est nuisible. » 

François va de découverte en découverte. Il répète : 

« Il y a des insectes utiles! » 

Pierrot est passionné par son sujet et continue : 

« Si certains insectes n'étaient pas utiles et même 
indispensables, penses-tu que les hommes s’amuseraient 
à en faire l’élevage comme ils font celui du mouton ou 
des poules”? 

— Comment? intervient Mireille qui paraît aussi éton- 
née que François, des élevages d'insectes? 


— Mais oui: ma chère, les hommes en élèvent de 
toutes sortes. C’est un métier comme un autre. 


— S1 le père Ferdinand savait ça! glousse François, 
qui ajoute : mais pourquoi élever des insectes? 


— On élève des prédateurs et des pollinisateurs. 


— Des quoi? » s’exclament en même temps les deux 
enfants. 


Pierrot se met à rire : 

« Ne me dites pas tous les deux que vous n’avez jamais 
entendu parler du polien? » 

Patiemment, il explique le phénomène de la repro- 
duction des plantes et termine en disant : 
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« Savez-vous qu’en Amérique, certains cultivateurs 
louent des ruches au moment de la floraison de leurs 
champs car, en butinant, les abeïlles transportent le pollen 
de fieur en fleur. Et les bourdons? vous connaissez les 
bourdons? 


— Oh! oui, dit François, je ne les aime pas. 

— Eh bien, tout le monde n’est pas comme toi, heu- 
reusement; 1l existe des élevages de bourdons et je vais 
vous dire pourquoi : prenons, par exemple, un champ de 
trèfle de cent mètres carrés; mettons-y cinquante bour- 
dons et sa récolte sera de cinq cents kilos; mettons-y 
trois bourdons seulement, la récolte tombe à quatre-vingts 
kilos. Alors on élève des bourdons et on les lâche dans les 
champs au bon moment. » | 

François est enthousiasmé. Il annonce : 

« Je vais élever des bourdons.» _” 

Mais Mireille interroge son frère : 

« Quel autre nom as-tu dit tout à l’heure? 

— Des prédateurs. 

— Qu'est-ce que c’est? 

— Un prédateur est un animal qui se nourrit d’un 
autre animal. Le coucou est le prédateur des chenilles. 
De même certains insectes mangent d’autres insectes: 
ce sont leurs prédateurs. | 

— Et alors? demande Mireille. 

— Eh bien alors, on élève des prédateurs pour 
détruire des insectes nuisibles. Figurez-vous que les pépi- 
niéristes vendent à leurs clients des coccinelles. 
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— Pas possible, dit François, des bêtes à bon Dieu? 

— Parfaitement, les bêtes à bon Dieu sont de puis- 
sants carnivores qui débarrassent nos vergers des puce- 
rons; et, quand on sait qu’un seul arbre peut abriter vingt 
millions de pucerons et qu’une coccinelle en mange deux 
à trois cents par jour, on peut comprendre qu'il y a 
intérêt à multiplier les coccinelles. » 

François, enchanté, parle d’attraper des coccinelles. 

« Laisse-les en liberté, François; contente-toi de Îles 
regarder vivre. Et regarde vivre aussi les libellules, les 
carabes dorés, les mantes religieuses et, si tu vas dans 
les bois, les calosomes. Tu as beaucoup à faire si tu veux 
observer la vie des insectes. » 

François hoche la tête et explique son embarras : 

« L’ennui, c’est que je ne les connais pas. À part la 
coccinelle et la libellule, je ne sais même pas à quoi res- 
semblent tous les insectes dont tu viens de parler. Et toi, 
Mireille, est-ce que tu peux m'aider? » 

Mais Mireille est aussi ignorante que son camarade. 
Pierrot, qui s’était. remis à biner, s’interrompt : 

« Allons, je vais vous aider encore un peu. 

« Mireille, tu trouveras un papier dans mon porte- 
- feuille, au fond du tiroir de la cuisine. Prête-le à ton ami. 
Il contient tous les renseignements nécessaires pour recor- 
naître les insectes dont je vous ai parlé. Mais surtout, 
François, ne perds pas ce papier, J'y tiens beaucoup. » 

Les deux enfants remercient et regagnent le village, 
tandis que Pierrot reprend son travail. 

Mireille remet à François le papier dont a parlé son 
frère. 

Un rendez-vous est pris pour le lendemain dimanche 
afin d’étudier le précieux document. 
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17 — À l'abri de la pluie Fr. 


Ah! On peut dire que ce maître a des idées bizarres! 

Je ne connaissais pas le fil de fer mais ce n’est pas 
une matière que je puissé ronger et j’en suis bien ennuyé. 
Je veux pourtant continuer mes découvertes car elles me 
passionnent. J’aimerais bavarder de nouveau avec mon 
amie Gertrude. 


Il faut absolument que je sorte. 
Avant tout, ne pas m’énerver. 


Puisque je ne peux pas enlever ce fil de fer, 1l faut 
trouver un autre passage. 
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La porte? elle est au plafond; impossible de lébran- 
ler en faisant en même temps de léquilibre. 

Que faire? Je m’agrippe aux barreaux et j’explore la 
cage, le ventre en l’air. 

Victoire!:le maître a fixé en bas le barreau branlant 
mais, à l’angle supérieur, il y a du jeu. Je le pousse du 
museau et me voilà dehors. 

Evidemment, la chute a été brutale mais ce n’est pas 
grave. | 

Monsieur Delmont, je suis plus malin que vous. 

En route! Je prends mon chemin habituel, le vesti- 
bule, et je passe sous la porte. 

Allons bon, il pleut. Je ne verrai pas Gertrude, elle 
n’aime pas l’eau. 
| Moi non plus d’ailleurs et je ne veux pas patauger 
- jusqu’au buisson, tremper ma fourrure et mes pattes. 

Je m’abrite derrière une grosse pierre, le long du mur. 
Il commence à faire jour, peut-être que le rouge-gorge, 
ou une autre de ces bêtes qui ont la chance d’avoir des 
ailes, passera par 1c1 et je l’enverrai en messager. 

J’attends. Mais il tombe quelques gouttes dans mon 
abri et, décidément, je n'aime pas l'eau. 

Je vais aller voir si je trouve quelque chose pour 
me préserver. Je repasse dans la classe et je cherche. 

Je grimpe sur une table. Tiens, c’est sûrement celle 
de François, elle est toute imprégnée de son odeur. 

Ah! une idée, je vais prendre un papier. 

J’en vois un, transparent, mais qui me paraît solide. 
H dépasse d’un cahier. Je le tire facilement; un petit effort 
et il entre dans une de mes abajoues. 

Me voila de nouveau derrière ma pierre. 

Un coup de patte sur mon cou et sur ma joue et le 
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papier ressort en aussi bon état qu’il était entré; il est un 
peu fripé mais peu importe. 


À l’aide de mes dents et de mes pattes de devant, je 
l'installe tel un petit parasol, ou plutôt un petit parapluie. 


Je suis au sec, mon museau dépasse et je vois tout. Il 
fait bien clair maintenant. 


Tiens, un oiseau; je l’appelle. 

« Hé, rouge-gorge! Viens me voir!» 

L'oiseau se pose. Ce n’est pas un rouge-gorge et il 
n’est pas content. 





« Regarde mieux, je te prie, petit rongeur. Moi, un 
rouge-gorge? Je suis la mésange bleue. 

— Éxcuse-moï, mésange. Est-ce que tu connais le 
rouge-gorge du buisson? 


— Vaguement, je ne viens pas souvent de ce côté. Je 
niche dans le verger un peu plus bas. Je n’aime pas voisi- 
ner et je n’en ai pas le temps. J’ai trop à faire. 


— Que fais-tu donc”? 
— Eh bien, la chasse aux pucerons. 
— Qu'est-ce que c’est que les pucerons? » 


La mésange incline la tête et me regarde avec curio- 
sité : 
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« Comment, tu ne sais pas cela? Ce sont des insectes 
et il y en a des quantités. D’ailleurs, je mange aussi 
d’autres insectes et leurs larves. Je ne me plains pas. Ma 
femelle et moi en trouvons largement de quoi élever nos 
petits. Le fermier est content de nous avoir : à nous deux, 
nous lui soignons bien quarante arbres fruitiers. » 

Je pense avec inquiétude à mes nouveaux amis. 

« Mésange, s’il te plaît, quels insectes manges-tu? 
‘Est-ce que tu manges des bourdons? » 

L'oiseau réfléchit : 

« À. quoi ressemblent les bourdons? 

— Ils sont gros, ils ont des rayures brunes et oran- 
gées. 

— Alors il n’y a pas de risque que j'y touche. J'ai 
voulu un jour avaler une bête qui ressemblait à ce que tu 
dis et elle m’a cruellement piqué. Depuis, c’est terminé, 
je ne touche jamais à un insecte à rayures, surtout de 
cette couleur-là, qu’il s’appelle guêpe, abeille, bourdon 
ou d’un autre nom. » | 

Je suis rassuré pour l’un de mes amis mais je pense 
soudain que la coccinelle est rouge et non rayée. Au 
moment où je vais en parler à l’oiseau, la voici justement 
qui vient se poser, sur la pierre. Avant que j'aie pu la 
mettre en garde, la mésange s'envole. 

« Ah! coccinelle, que tu m’as fait peur! Tu n’avais 
pas vu la mésange”? 

— Bien sûr que si. 

— Tu ne la crains pas? 


— Figure-toi, rongeur ignorant, que nous autres, 
coccinelles, nous dégageons une odeur que les oiseaux 
détestent. Ils nous sentent à plus d’un mètre de distance 
et ne se risquent pas à nous avaler. D'ailleurs, tu as vu 
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que mon arrivée a fait fuir la mésange. » 

Me voilà donc maintenant tranquille pour tous mes 
amis et je regarde le monde avec intérêt. 

La coccinelle dit soudain : 


« Adieu, rongeur, Je me méfie de ce nouveau visiteur, 
il a une langue redoutable. » 


Je regarde de tous les côtés et je vois venir un 
animal à la peau flasque, laid à faire peur. 


Il se traîne vers moi et me fixe de ses yeux ronds. 





Je me cache derrière mon papier et le surveille. 


Il s’assied à côté de moi, en plein dans une flaque. 
J’en frissonne de dégoût. 


« Eh bien! vrai, tu aimes l’eau, compère. 

— Tu peux le dire. Je ne suis bien que Smet il pleut. 
— Comment t’appelles-tu”? 

— Le crapaud du lavoir. » 

Je remarque : 

« Tu as fait fuir mon amie la coccinelle. 


— Cela ne m'étonne pas, elle sait que j'aime les 
insectes, mais Je lui préfère les chenilles, les vers et les 
lHimaces. D'ailleurs, la coccinelle est rarement par terre 
et je ne grimpe pas aux arbres; je ne suis pas alerte. 
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— Alors, tu dois être une proie facile pour les chats, 
les chiens ou les renards? 


— Ne t'inquiète pas pour moi, rongeur. Ma peau 
dégage un produit qui leur brûle la gueule. Quand ils 
ont essayé de goûter une fois du crapaud, ils ne recom- 
mencent Jamais. 

— Tu es bien heureux!» 

Nous restons un moment sans parler. Je sens le som- 
meil me gagner et Je dis : 

«Il est sûrement très tard. Les enfants vont être 
levés. | 

— Les enfants? Quels enfants”? 

— Eh bien! ceux qui habitent ici. J’appartiens à l’un 
d'eux. | 

— Pauvre rongeur, je te plains beaucoup. 

— Pourquoi? 

— Les enfants sont terribles. Ils me poursuivent, ils 
me lancent des pierres, ils me piquent avec des bâtons. 
S’il y a des enfants dans cette maison, Je vais chercher un 
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abri un peu plus loin. Ne leur dis pas que tu m'as vu.» 

Je suis indigné : 

« Je suis sûr que François ne te ferait pas de mal, il 
aime beaucoup les animaux. Mais ne t'inquiète pas, je 
ne dirai rien. D'ailleurs, les enfants ne comprennent pas 
mon langage. » 

Le crapaud reprend tristement : 

« Je préfère tout de même m'’éloigner. Je ne com- 
prends pas les hommes : leurs voitures m’écrasent sur Îles 
routes; leurs enfants me pourchassent. Qui leur dira que 
Je rends service à l’agriculture? » 


Pauvre crapaud! Il me fait pitié; il se traîne le long 
du mur. ct 


« Quel âge as-tu, crapaud? 

— Dix-neuf ans. Le 

— Que tu es vieux! C’est un âge que je n’atteindrai 
jamais. 

— Je ne suis pas vieux, je peux atteindre trente-cinq 
ou trente-siX ans. 

— Eh bien! bonne chance!» 

Vite, je quitte mon abri, plein d'inquiétude. 

Il est tard et les enfants sont peut-être levés. Pour- 
tant, Je n’entends aucun bruit. 


Ah! oui, je me souviens : c’est dimanche. Je ne 
comprends pas très bien les hommes, moi non plus; 
pourquoi dorment-ils parce que c’est dimanche ou mer-. 
credi? Moi, Je dors parce que j'ai sommeil. 

Allons bon! Monsieur Delmont bouge dans sa 
chambre. Il entrouvre sa porte; impossible de monter. 

Je n’ai pas le choix : vite, Je me glisse dans la classe 
et, une fois encore, je cherche abri dans le placard. 
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18 — Promenade en forét 


Comme ses camarades, François s’est levé tard en 
ce dimanche matin. Il ne s’est pas étonné de ne pas trou- 
ver Ratagna dans sa pantoufie : Monsieur Delmont a 
bloqué le barreau et le hamster est enfermé. 

Le croyant endormi dans son nid, François se 
contente de remettre du grain dans la cage. Puis il ne 
s’en occupe plus et la matinée s'écoule en des activités 
variées. 

Le déjeuner rassemble tout ie monde. 


Le soleil est revenu sur Marignac et Monsieur 
Delmont, en sortant de table, propose à ses élèves une 
promenade en forêt. 

Cette proposition est diversement accueillie : les uns 
manifestent leur enthousiasme mais d’autres préfére- 
raient rester au village et continuer leur enquête. 

« Je dois rencontrer Monsieur'Vignal, dit l’un; retour- 
ner à l’étable », dit un autre. 

François aussi a un empéchement : 

« Je né peux pas sortir, je vais chez Madame Arnaud. » 

Mais Monsieur Delmont ne veut rien entendre. 

« Allez dire qu’on ne vous attende pas. Si cela ne 
dérange pas, vous irez faire vos visites en fin d’après- 
midi. . 

— Ou demain, dit un des garçons. 

— Non, non, pas demain, nous retournerons dans la 
forêt; nous avons rendez-vous avec un forestier qui nous 
parlera de son travail et de ses arbres. Nous allons mair- 
tenant repérer les lieux et préparer cette rencontre. 
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Demain, nous sortirons avec les enfants de l’écoiëe de 
Marignac et leur institutrice, que Monsieur Moreau, le 
forestier, reçoit en même temps que nous. » 

Monsieur Delmont ne laisse pas à ses élèves le temps 
de commenter cette nouvelle. 

« Dépêchez-vous d’aller prévenir au village que nous 
sortons. Mettez vos anoraks et vos bottes. Rendez-vous 
ici dans cinq minutes. » 

François se précipite. [Il frappe ‘et entre chez les 
Arnaud. La famille est réunie mais Mireille n’est pas la. 

« Elle est allée faire une commission », dit sa mère 
qui explique dans quelle direction Mireille est partie. 

François y court. En chemin, 1l rencontre un cama- 
rade qui remonte au rendez-vous et demande : 

« Madame Arnaud n’est pas [à? 

— Si. euh. non, bredouille François sans s’arré- 
ter. Dis que j'arrive. » 

Enfin, il trouve Mireille qu'il réussit à écarter du 
groupe dans lequel elle parle, pour lui fixer un nouveau 
rendez-vous en fin d'après-midi. 

Il remonte en courant vers la maison. Ses camarades 
entourent le maître. Celui-ci crie : 

« Ah! Enfin, te voilà. Nous n’attendions plus que tot. 
En route!» : 

François se précipite dans sa chambre et enfle ses 
bottes. 

Dehors, le groupe s’ébranle en direction de [a forêt. 

François cherche son anorak qui a dû rester dans la 
classe: il y entre en coup de vent; oui, l’anorak est là, sur 
un dossier. 

Le garçon s’en empare et veut s’élancer.. mais 1l 
reste stupéfait. À ses pieds, devant la porte, Ratagna le 
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regarde tranquillement, * assis sur son arrière-train, Îles 
pattes de devant en l’air. 

« Ratagna! Que fais-tu là? Tant pis, je n’ai pas Île 
temps de te remettre dans ta cage, les autres sont partis. 
Allez, hop! Tu vas visiter la forêt, mon vieux! » 

Tout en parlant, François a saisi le hamster, l’a glissé 
dans la poche de son anorak dont il ferme le bouton. 

Trois minutes plus tard, 1l a rejoint ses camarades et 
il s’est mêlé au groupe. 

À la limite des champs, les enfants atteignent le bois 
et s'engagent à la file indienne dans un sentier montant. 
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Certains bavardent en marchant; d’autres ramassent des 
feuilles, des glands, des pommes de pin et se renseignent 
sur le nom des arbres et des plantes qui les entourent. 
François essaie de se rappeler les conseils de Pierrot; 
il n’a pas eu le temps de jeter un coup d’œ1l au papier du 
frère de Mireille et cherche désespérément le nom de 
l'insecte qu’il doit observer dans la forêt. 


Au bout d’un moment, le groupe arrive à une clai- 
rière ensoleillée et Monsieur Delmont propose un arrêt. 
Il sort une carte d’état-major de sa poche et l’étale par 
terre; il montre. à ses élèves le chemin parcouru, ainsi 
que la maison forestière où est fixé le rendez-vous du 
lendemain. 
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| Quelques garçons partent en reconnaissance vers 

cette maison; d’autres explorent les environs de [a clai- 

fière; un petit groupe reste autour du maître et François 
s’approche de lui pour lui demander : 

« Est-ce qu'il y a des insectes dans la forêt, monsieur”? 

— Naturellement, François; plus que partout ailleurs. 


Il y a des quantités d’insectes et toutes sortes d’autres 
bêtes. La forêt est un organisme vivant. 


— Est-ce que le forestier nous en parlera? » 


Alain, le passionné des moteurs, intervient avant 
Monsieur Delmont : : 


« J'espère surtout qu’il nous montrera ses bulldozers. 
Il doit avoir des outils formidables! » 


Immédiatement, Monsieur Delmont interroge : 

« Des bulldozers? Tu veux dont détruire la forêt? » 

Alain est interloqué, puis il réagit : 

« Les forêts sont faites pour fournir du bois, il faut 
bien abattre les arbres! » 

Jean-Pierre ajoute : | 

« Et si la forêt était moins grande, les habitants de 
Marignac auraient plus de terres à cultiver. » 

Monsieur Delmorit ‘s’est assis au soleil et le groupe 
de garçons l’entoure. Il répond tranquillement : 

« Peut-être, Jean-Pierre; mais tu ne sais donc pas 
que les habitants de Marignac ont absolument besoin de 
leur forêt? 


— Pourquoi? » demande le garçon. 


Le maître ne répond pas; il regarde ses élèves tour à 
tour. 


« Personne parmi vous ne sait quelle est lutilité de 
la forêt? » 
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Christian se frappe le front. 

« L'année dernière, dans l’école où j'étais, j’a1 appris 
une poésie sur ce sujet. C’est une poésie annamite. 

— Eh bien! récite-nous ta poésie, dit Monsieur 
Delmont d’un ton encourageant. Je ne la connais pas. 

— Je ne sais pas si je me souviendrai de tout, dit 
Christian qui commence d’un ton hésitant : 


&« Homme, 


Je suis la chaleur de ton foyer par les froides nuits 
d'hiver, l’ombrage ami lorsque brûle le soleil d'été. 


Je suis [a charpente de ta maison, la planche de ta 
table. 


Je suis le lit dans lequel tu dors et le bois dont tu fais 
tes navires. 


Je suis Le manche de ta houe et la porte de ton enclos. 
Je suis le bois de ton berceau et de ton cercueil. 
Ecoute ma prière : 

Homme ! 


Laisse-moi vivre pour tempérer les climats et favo- 
riser l’éclosion des fleurs. 


Laisse-moi vivre pour calmer les vents, les nuages, et. 
apporter la pluie au monde. 


Laisse-moi vivre pour empêcher les inondations... 
J'embellis ton pays par la verdure de mon manteau. 
Homme! Je suis l’âme de ta patrie. | 
Ecoute ma prière. 

Ne me détruis pas. » 


— C’est très beau, dit Monsieur Delmont. Alors, 
Jean-Pierre, es-tu convaincu qu'il ne faut pas détruire la 
forêt et qu’elle joue un rôle indispensable dans notre vie? 
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— Oui, dit Jean-Pierre, mais je ne vois pas bien com- 
ment. 

-— Eh bien! nous pourrons travailler sur ce sujet. Vous 
y réfléchirez et, demain, vous pourrez aussi interroger le 
forestier là-dessus. » 

__ François voudrait bien ramener la conversation 
aux insectes, mais Alain n’est pas encore convaincu et 
demande : 

« Monsieur, vous dites qu’il ne faut pas détruire la 
forêt, et pourtant, on a besoin de bois; Christian vient 
de le dire; donc, on coupe des arbres. » 

__ Monsieur Delmont se lève tout en répondant : 


« Ce n’est pas détruire une forêt que de couper des 
arbres, au contraire; c’est l’entretenir et la rajeunir. On 
coupe un arbre avant qu'il soit mort. On le coupe pour 
donner de la lumière et la possibilité de se développer à 
ceux qui sont autour de lui et qui le remplaceront. Le 
forestier vous expliquera tout cela mieux que moi. Et 
maintenant, qui veut Jouer à cache-cache? 

— Moi! » hurlent tous les garçons. 


Le maître organise la partie avec entrain en préci- 
sant que l’on a le droit de grimper aux arbres; le pauvre 
François renonce à l’interroger. 

Comme ses camarades, il abandonne son anorak au 
pied d’un arbre et s’élance à la recherche d’une cachette. 
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19 — En forêt € 


Ce matin, impossible de dormir. 

Les garçons étaient tous dans la classe et Monsieur 
Delmont n'était pas là pour les faire taire; alors, ils 
entraient, 1l$sortaient, ils bavardaient, ils riaient. Enfin, 
ils sont allés déjeuner et j’ai eu la paix. 


Le bruit de la porte m’a fait sursauter: J'ai vite 
regardé par la fente du placard : c'était François et il était 
seul cette fois. 


Je suis sorti immédiatement; j'aurais voulu qu'il me 
remette dans ma cage et surtout qu'il me donne à manger. 
Au lieu de cela, il m’a fourré dans sa poche. - 

Après tout, J'étais bien au chaud et une petite prome- 
nade n’est Jamais pour me déplaire. 

Bien sûr, j'avais faim mais j'ai a de ne pas y 
penser et Je me suis endormi. 

Un bruit de voix m’a réveillé; jai reconnu celle de 
Monsieur Delmont, mais je n’ai pas très bien compris de 
quoi 1l parlait. 

Et puis, tout à coup, j'ai été secoué et balancé dans 
l’espace. J’ai eu terriblement peur. | 
Maintenant, je suis à la hauteur du sol; je vois l'herbe 
autour de moi. Tout le monde s’est éloigné: jen “entends | 
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plus rien du tout. 

Comme je meurs de faim, Je me glisse hors de la 
poche. Caché sous les vêtements, j’observe d’abord pru- 
demment les environs. 

Personne à lhorizon, je peux m’aventurer. 

Bien sûr, le soleil me gêne mais je m'’abrite dans 

_ l’herbe haute et je m’arrête dans un taillis avant d’aller 
plus loin; de temps en temps, je grignote une feuille 
tendre. 

Allons bon! Une énorme bête passe à côté de moi à 
toute allure, en criant : « Sauve qui peut! » 





Plus mort que vif, je [lui emboîte le pas aussi vite que 
possible. Mais où peut-elle être? Et pourquoi a-t-elle 
Crié ? 

Je me cache dans un fourré et je cherche de tous Îles 
côtés. Je me retourne et me trouve face à face avec 
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l’animal en question qui me regarde en remuant le nez. 
Je lui demande : 


« Eh bien, de quoi as-tu peur? 
— J’ai aperçu des hommes, j'ai détalé aussitôt. 


— Pas possible! mais tu n’as rien à craindre, ce sont :” 
des enfants. 


— Rien à craindre, rien à craindre, c’est vite dit! 
D'abord, nous avons peur de tout, nous autres lapins. 
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— Ahf!tu es un lapin, donc un rongeur comme moi. 
Dis-moi, s’il te plaît, où je pourrais trouver à manger”? » 

Pas de réponse. Le lapin a disparu. Est-ce parce qu’un 
des enfants vient d'appeler? Cet animal est vraiment par 
[TOP PEUTEUX. 

Un petit bruit derrière moi m'inquiète; je me retourne 
et me trouve en face d’un autre animal. D’où vient-il, 
celui-1a? Je le lui demande. 





« Je suis descendu de ce pin. 

— ‘Toi aussi, tu as peur des enfants? 

— Non, non, ils n’ont pas de fusils, ils ne sont pas 
dangereux. [ls essaient bien de grimper aux arbres mais 

ils ne risquent pas de m’attraper, Je suis plus agile qu'eux. 

_ Un écureuil peut grimpér le long d’un tronc lisse. 

— Tu es donc un écureuil? 

— Oui, regarde ma queue : tous les écureuils sont 
Hers de leur queue en panache mais la mienne est [a plus 
belle du quartier. » 


— 
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Je regarde ce sympathique animal mais sa queue ne 
me remplit pas d’admiration. 

« Elle ne te gêne pas pour courir ou pour te glisser ) 
dans un terrier? » 

« Me gêner? Au contraire, voyons! Il n’y a pas de 
meilleur planeur pour voler d’un arbre à un autre. Et je 
viens de te dire que je vis dans les arbres, pas dans un 
terrier. » | 

Je continuerais bien à bavarder avec cet écureuil 
mais la faim me tenaille et je lui dis : 


« Tu n'aurais rien à manger par hasard”? 

— Si, si, bien sûr. Veux-tu quelques œufs? 

— Non, je n’en mange pas. Tu devrais avoir honte 
de piller les nids des oiseaux. » 

L’écureuil paraît ne pas entendre. 

« Alors veux-tu quelques pignes, ou des noisettes”? 


— Volontiers, mais comment feras-tu? Les noisettes 
ne sont pas mûres. 


— Tu vas voir. Viens avec moi, je suis le plus pré- 
voyant des animaux. » 


L’écureuil m'entraîne sous un fouillis de plantes. Il 
s’arrête dernière un arbuste et se met à creuser la terre de 
ses pattes de devant. Il ne trouve rien. 


« Je me suis trompé, dit-il ; viens un peu plus loin. » 


Nous avançons et l’écureuil recommence son manège. 
Il s'énerve. 


« Je suis pourtant sûr que j'avais des garde-manger 
de ce côté. Impossible de les retrouver... Bah! Tant pis! 
Il poussera un bouquet d’arbres à l’emplacement de mes 
réserves. Que veux-tu! J’ai une très mauvaise mémoire 
mais 1l faut bien planter de nouveaux arbres. » 
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Tout cela est bien beau mais j'ai vraiment faim et je 
grignote encore une feuille. | 

« Pauvre petit! Je t’avais promis des noisettes. 
Attends, j'ai aussi des provisions dans des trous d’arbres. » 

L’écureuil s’élance; il grimpe le long d’un tronc 
interminable et disparaît dans le feuillage. 

Je crie : 

« Ecureuil, attends-moi! » 

Mais il est déjà redescendu avec des graines déli- 
cieuses et je me régale. [l me regarde et dit : 


« J'aurais voulu te montrer mon nid mais 1l vaut mieux 
que personne ne sache où Je l’ai installé. 


— Pourquoi donc? 

— Eh bien! à cause de la martre, de la belette, du 
renard, du hibou.…. » 

À entendre parler de ces carnivores, je suis pris de 
tremblements. 

« Adieu, écureuil, je rentre. Excuse-moi mais je suis 
pressé. et merci pour les graines. » 

il faut à tout-prix que je regagne la poche de Fran- 
çois avant qu’il ait remis son anorak. Je me précipite vers 
la clairière. . | 

Hélas! Il n’y a plus d’anorak par terre. Il n’y a plus 
personne. 
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20 — La bougie \ 


C’est en entrant dans Ia classe, au retour de la pro- 
menade, que François se souvient brutalement de Ratagna. 


Hélas! la poche est vide, le hamster a disparu. 


« Tu as perdu quelque chose? demande Marc en 
voyant son camarade fouiller ses poches. | 


— Ju en fais, une tête! » ajoute Jean-Pierre. 

François ne répond rien. Ët pourtant, il aimerait tant 
partager son inquiétude et sa peine avec quelqu'un. Tout 
naturellement, il pense à Mireille, la seule personne à 
laquelle il ait déjà parlé des fugues de Ratagna. 

Ses camarades se mettent à faire des jeux ou de la 
correspondance, d’autres assistent sur la place au tournoi 
de boules que disputent les habitants du village. Le 
moment est bien choisi pour s’éclipser; François prend le 
cahier dans lequel il a rangé le papier de Pierrot. 

Aprés avoir lancé un « Je vais chez Madame Arnaud » 
auquel personne ne prête attention, il se dirige vers la 
maison de Mireille. 

Celle-ci vient lui ouvrir elle-même. 

« Nous ne pouvons pas nous installer ici, dit-elle 
aussitôt. Maman reçoit des visites, il y a toute la famille. 

— Où pouvons-nous aller? 

— Viens avec moi, dit la petite fille en entraînant le 
garçon, Je me suis installé un bureau dans le bûcher. » 

Dans une petite ruelle, en face de Ia maison, les 
enfants pénètrent dans le bûcher par trois marches. 
Mireille repousse la porte et François s’exclame : 
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« Voilà mon bureau, dit fièrement Mireille en posant 
la bougie sur la table. 

François est inquiet. 

« Tu n'as pas peur de mettre le feu? 

— J'y ai pensé », dit Mireille. 

Elle sort maintenant du panier un bocal à conserve 
qu'elle retourne sur la bougie et pendant qu’elle installe 
sur la table du papier calque, des crayons et un paquet 
de biscuits, François raconte la disparition de Ratagna. 
Mireille écoute attentivement. Elle propose : 

« Veux-tu que nous allions le chercher? » 

Au même moment, la bougie s’éteint. | 

Mireille la rallume pendarit que François répond : 

« C’est impossible. Je ne sais même pas quand il 
s’est sauvé de ma poche. Et puis, il est trop tard, Monsieur 


_ Delmont se demanderait où nous sommes, et tes parents 
AUSSI. » 


La bougie s'éteint à nouveau. 

Mireille enlève le pot à conserve et fait craquer une 
allumette tout en disant : 

« Ne t'inquiète pas, nous le chercherons demain 
puisque nous allons tous en forêt. En attendant, travail- 
lons. As-tu apporté le papier de Pierrot? » 

La bougie s'éteint encore une fois. 

« C'est énervant, dit François, cette bougie n’est pas 
bonne. 

— Mais si, dit Mireille, maman s’en est servi l’autre 
jour et elle brûlait très bien. » 

Sans se décourager, elle l’allume à nouveau et 
replace le pot. Pendant ce temps, François a ouvert son 
cahier. oo 
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« Eh bien! Où est passé le papier? Je ne le trouve 
pas... Oh! la barbe à la fin avec ta bougie, ajoute-t-1i, car 
celle-ci vient une nouvelle fois de s’éteindre. 

— Je n’y comprends rien », dit Mireille. 

Elle craque une allumette et, le pot à la main, contem- 
ple la flamme de la bougie. | 

« Elle brûle pourtant bien. 

— Alors n’y touche plus, dit François qui feuillette 
 fébrilement son cahier. Mais où peut-il être, ce maudit 
papier”? 

— J'espère que tu ne l’as pas perdu, au moins. Pierrot 
serait furieux. 

— Je ne peux pas l’avoir perdu, voyons; je n’ai pas 
touché à ce cahier depuis hier. Je n’y comprends rien, 1l 
n’est pourtant pas là. » 

Mireille, tout doucement, a remis le pot en place et 
la bougie s'éteint. 


| Brusquement, François se sent furieux; cette bougie 
qui ne peut rester allumée achève de l'exaspérer. Il 
explose : æ 

« Viens. Ce n’est pas la peine de rester ici puisque Je 
n’ai pas le papier. Je vais voir à la maison si je le trouve, 
c’est sûrement un de mes camarades qui me l’a chipé. » 


Les deux enfants sortent du bûcher et se trouvent nez 
à nez avec Pierrot qui les interpelle. 


« Alors, les petits, ça avance cette recherche? Et mon 
papier, vous l’avez regardé? » 


Horriblement gêné, François ne sait que répondre. 
Mireille sauve la situation : 


« Nous n’avons pas pu, la bougie était mauvaise. 
— Comment cela, mauvaise”? 
— Oui, elle s'éteint tout le temps. »: 
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Et Mireille raconte leur expérience à son frère qui 
part d’un grand éclat de rire. 


« On ne vous à jamais appris que tout ce qui brûle 
absorbe de l’oxygène et dégage du gaz carbonique, que 
ce soit une bougie ou un fourneau”? 


— Si, disent les enfants. Nous aussi, nous absorbons 
de loxygène. 

— Oui, vous aussi; vos poumons fonctionnent comme 
un moteur d’auto ou d’avion et comme un poêle, mais 
sans flamme. Et si on vous mettait dans un bocal, vous 
vous arrêteriez de vivre, comme votre bougie qui.s’est 
éteinte. » 





Mireille écoute avec intérêt mais François, qui a peur 
d'entendre reparler du papier, se hâte de dire : 
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« Il faut que je rentre. Je crois qu'il est l’heure! 

— À demain! » lui crie Mireille. | 

De retour à la maison, François interroge ses cama- 
rades : personne n’a vu je papier et les recherches restent 
vaines. | 

Le garçon trouve fort triste le bilan de cette jour- 
née : comment poursuivre l’enquête sur les insectes? Que 
dira Pierrot de [a disparition de son papier? Enfin et sur- 
tout, Ratagna reviendra-t-il un jour? 
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21 — Une nuit d'épouvante &. 


Que vais-je devenir? Me voilà seul, perdu dans la 
forêt, entouré de mille dangers et d’ennemis que je ne 
connais même pas. Par où vont-ils venir? De quel côté 
fuir? Où se cacher? 

Dissimulé dans une touffe d’herbe, je songe à ma 
triste situation; jJ'observe, Je guette, J'écoute. La forêt 
est effrayante, les bruits sont terrifiants : je n’entends 
que bourdonnements, craquements, frottements, siffle- 
_ ments, piaillements. | S 

J'ai sommeil mais je me sens exposé de tous côtés et 
je n'ose pas dormir. Je vais me cacher sous des feuilles 
mortes. 


Je les écarte avec mes pattes. Oh! les drôles de 
bêtes! 


« Qui êtes-vous? Ne vous sauvez pas. je ne vous 
veux pas de mal. » 


Une des bêtes s’arrête devant moi et me regarde. 





« Je t'avais pris pour une taupe. J’ai eu peur. 

— Qui es-tu? 

— Un cloporte. 

— Que fais-tu”? 

— Je mange et décompose les feuilles mortes et tous 
les débris végétaux. Je fabrique l’humus sans lequel 
aucune plante ne pousse. Pourquoi me déranges-tu? 


_—Je voulais me cacher 1c1. 


— Va plus loin. Tu vas attirer l'attention des oiseaux 
sur nous. Les mésanges nous font la chasse. » 


Bon, je ne veux pas troubler ces pauvres bêtes. Je 
fais quelques pas et je m’arrête à nouveau. Un oiseau se 
pose à côté de moi. Je reconnais une mésange. 

« Bonjour, mésange. 

— Laisse-moi tranquille, je suis pressée, je dois appor- 
ter la nourriture à mes enfants. » 

Je demande étourdiment : 


« Des cloportes”? 
— Oui, tu en as vu? Dis-moi vite où ils se cachent. 
— Non, non, je n’en ai pas vu. Ecoute, mésange, il 








n'y a pas de dangers en ce moment? 

— Si, [a pie-grièche est perchée sur un arbre du 
sentier, je viens de lui échapper de justesse. Méfie-toi, 
elle aime autant les rongeurs que les oiseaux. Adieu. » 


La mésange s'envole. Que faire? Je tourne le dos au 
sentier et fais quelques pas. Je vais me cacher derrière un 
tas de cailloux; je fouille un peu le sol; encore des drôles 
de bêtes qui courent partout. 


« Qui êtes-vous? 
— Des mille-pattes. 


— Quoi? Vous avez mille pattes? Ce doit être com- 
mode pour fuir. 


— Hélas, nous n’en avons qu’une trentaine et cela ne . 
suffit pas toujours pour échapper à nos ennemis. 


— Quels ennemis? 


— Le lézard; la tortue aussi mais il n’y en a pas beau- 
coup dans la forêt. » 


Mon cœur se serre. Mon amie Gertrude mange ces 
pauvres bêtes? Je n'aurais pas pensé cela d’elle. 
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« Et vous? Que mangez-vous? 


— Des insectes, des limaces, des escargots. Quel 
délice qu’un bon escargot bien dodu! » 


Le mille-pattes a disparu. Je ne veux pas rester là; 
j'avance encore un peu et me trouve devant un escargot 
qui rentre ses cornes en me voyant. 

 « Bonjour, escargot; n’aie pas peur, je veux te rendre 
un Service. » ou 
= L’escargot déplie ses cornes et je continue : 


« Ne t’avance pas vers les pierres que tu vois là-bas : 
elles abritent une colonie de mille-pattes. 


— Merci, rongeur. As-tu vu la pie? 
— Non, pourquoi? | 
_— C'est aussi un de nos ennemis. Et l’orvet, l’as-tu 
rencontré? | 
= — Je ne connais pas cet animal. » 

L’escargot en paraît contrarié et 1l remue ses cornes. 
Il commence à m’agacer; il est vraiment trop lent; je 
vais m’éloigner mais 1l m'arrête. 
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« Écoute, rongeur, un service en vaut un autre. Il y a 
un blaireau derrière ce bosquet. Méfie-toi de lui; il aime 
autant les rongeurs que les escargots et les reptiles. » 

De nouveau, je sens mon cœur battre : encore un 
ennemi que Je ne connaissais pas! Il y avait déjà le renard, 
la hulotte, l’effraie, le loir, la martre. Hélas, ce n’est donc 
pas tout”? 


L’escargot s’est éloigné. La nuit est tombée mais la 
forêt vit toujours. Les bruits ne sont plus les mêmes mais 
ils Sont toujours terrifiants. 

Quelque chose glisse dans l’herbe à côté de moi. 
Est-ce l’orvet dont m’a parlé l’escargot? 

Non, cette bête est pleine de poils et j'entends une 
VOIx qui dit : | ! 

« Laisse-nous passer, rongeur. ” 

— Comment, nous? Je ne vois pourtant qu’une bête. 
Qui es-tu? 
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— Nous sommes les chenilles processionnaires du 
chêne. Nous changeons de quartier. Nous sommes plu- 
sieurs dizaines et nous ne nous lâchons pas, nous avons 
peur de nous égarer. 

— Eh bien! Bon voyage, mesdames! 

— Merci. Sais-tu si le coucou est couché? » 

J'avoue que je ne connais pas cet oiseau, je ne peux 
donc pas répondre à cette question. 

La chenille m'explique : 

« On le connaît rarement mais tout le monde l’a en- 
tendu. Et le calosome, le connais-tu? 
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— Non plus. 

— (Cest notre pire ennemi. » 

La chenille qui me parlait est celle qui conduit la pro- 
cession; elle a avancé et je n’entends plus ce qu’elle dit. 
Tant pis! 

Je reste aux aguets, prêt à fuir à la moindre alerte. 
À force de regarder tout autour de moi, les yeux me 
piquent, mais je ne veux pas dormir Les glissements, les 
cris, les frôlements continuent et je sursaute au moindre 
bruit. Je pense avec des regrets cuisants à ma petite cage 
et à la pantouile de François. Je donnerais cher pour 
pouvoir n'y glisser. 

Une bête passe devant moi et s'arrête. 

« Bonsoir, rongeur. | 

— Bonsoir. 


— N’aie pas peur, les lézards ne te veulent pas de 


. mal. » 


Bon, ce n’est pas un ennemi; Je respire. 


_« Ne bouge pas, rongeur : la belette n'est pas loin. 
Elle vient d’égorgér un lapin dans la clairière, je me suis 
caché à temps. » 


A nouveau, je suis pris de tremblements. Moi qui 
espérais que la nuit me protégerait. Le lézard me détrompe 
vite : 

« La belette chasse la nuit, petit. La chouette che- 
vêche aussi; je les redoute presque autant que toi.» 

Malgré tout, je me sens plus en‘sécurité à côté de cet 
animal qui connaît la forêt. Je lui demande de rester près 
de moi. Mais il ne veut pas. 

« Attends-moi là. Je reviendrai te voir mais J'ai faim. 


Je vais aller voir si je trouve quelque cloporte ou quelque 
autre bête à dévorer. » 
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Je reste donc seul une nouvelle fois. Je pense à tou- 
tes les bêtes qui m’entourent, à celles qui chassent, à 
celles qui ont peur, à celles qui se cachent, aux cloportes 
et aux lézards, aux escargots et aux mille-pattes et à toutes 
les autres. 


Brusquement, un nouveau bruit me glace le sang, 
mais je reconnais le lézard qui me dit : 





« Je suis revenu te trouver et t’apporter les nou- 
velles : le Mibou vient de commencer sa chasse. » 


Le hibou! Je n’y pensais plus, à celui-là. J’écoute de 
toutes mes oreilles. 

« Sa première proie a été la belette. Tu n’as plüs rien 
a craindre d’elle. » 

Cette nouvelle me remplit de joie. | 

Le temps s'écoule. Ma fatigue est de plus en plus 
pesante. Le lézard est resté près de moi et sa présence me 
rassure. Malgré les dangers qui m'entourent, malgré les 
bruits qui continuent de m’inquiéter, je finis par sombrer 
dans le sommeil. 
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22 — Le forestier 


Les deux groupes scolaires se rassemblent sur la 
place du village en ce lundi ensoleillé. Ils se préparent à 
rencontrer Monsieur Moreau, responsable de la forêt 
dans ce coin du Vercors qui domine Marignac. 

Le groupe bruyant des citadins ne se mélange guère 

aux enfants du village, peu nombreux et d’âges divers. 
| A l'écart, Mireille bavarde avec une de ses cama- 
rades. 

Un peu plus loin, François, perdu dans ses pensées, 
semble ignorer complètement l’existence de la petite fille. 
Pourtant, au moment où le groupe s’ébranle, le garçon 
s'arrange pour passer derrière elle; il dit trés vite, sans 
la regarder : | 

« Je file en avant, je vais chercher Ratagna dans la 
clairière. » at | 


Monsieur Delmont marche à côté de Madame 
Marchand, l'institutrice de Marignac. Ils avancent len- 
tement. Les enfants les entourent. 


Seul, François a accéléré l’allure. Il a pris la tête 
de la troupe et se détache peu à peu du peloton. 


« Eh! François, tu fais un marathon?» lance Marc. 
François ne répond pas. 


« Tu nous attendras à la clairière », crie Monsieur 
Delmont. 


François arrive en nage à l’endroit où la partie de 
cache-cache s’est déroulée la veille. 


Courbé sur le sol, il écarte les herbes, explore les 
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buissons, inspecte les accidents de terrain. Il appelle à 
mi-VOIX : « Ratagna! Ratagna! » 


Hélas! il a à peine parcouru un des côtés de la clai- 
rière que trois garçons apparaissent, bientôt suivis de 
Monsieur Delmont et de tout le groupe. 


Le maître demande : 
« lu as perdu quelque chose, François”? 
— Oui, dit le garçon sans se redresser. 


— Qu'est-ce que tu as donc perdu”? » demande encore 
le maître. 


François ne répond pas; Marc s’en charge pour lui. 

« Je sais, moi, ce qu’il a : perdu, monsieur; c'est un 
papier. 

— Un papier? 

— Oui, un papier précieux mais jè ne sais päs lequel. 

— Un billet de loterie peut-être? s’exclame un autre 
élève. 

— Attends, François, je vais t’aider, dit Jean-Pierre 
en se baissant à son tour. 


_— Moi aussi! crient plusieurs garçons qui se mettent 
également à examiner le sol avec enthousiasme et l’un 
d’eux ajoute : . 

« Je te préviens, si Je le trouve, je le garde pour moi. » 

François n’écoute pas. Il s’est avancé vers les arbres 
et continue ses recherches. Il veut Ratagna; les autres 
peuvent bien chercher ce qu’ils veulent et trouver tous 
les papiers de la terre, il s’en moque. 

La seule qui comprenne ce qu’il fait, Mireille, s’est 
mise, elle aussi, à explorer le taillis méthodiquement de 
l’autre côté de la clairière. | 

Mais la halte ne dure pas. Monsieur Delmont et 
Madame Marchand appellent tout leur monde et la troupe 
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s'enfonce à nouveau dans le bois en direction de la mai- 
son forestière. 


François n’a pas suivi le mouvement. Il revient au 
centre de la clairière et aperçoit Mireille qui, elle aussi, 
continue ses recherches. 


Il s’assure qu'ils sont seuls avant de se rapprocher 
d’elle et de lui dire d’un ton découragé : 


« On ne le trouvera jamais! 

— Peut-être que si! Cherchons encore. » 

Les deux enfants se penchent à nouveau vers le sol. 
Ils vont et viennent dans la "clairière et autour d’elle. 

« Je ne sais même plus où j’ai déjà regardé, s’exclame 
François. C’est énervant!» 

Quelques minutes s’écoulent encore et Mireille dit 
subitement : | 

« Il faut y aller. » 

François soupire : 

« Mais je ne veux pas abandonner Ratagna. 

— Nous aurons plus de temps au retour. Et si on ne le 
trouve pas, je reViendrai demain en sortant de l’école. 

— Tu te rends compte, passer deux nuits dans la 
forêt, c’est terrible! Jai peur qu’une bête l'ait déjà 
dévoré. Dire que Je m'étais juré de ne jamais m'en sépa- 
rer, ajoute François avec amertume. 

— Viens, dit doucement Mireille qui respecte le 
chagrin de son ami, nous allons être en retard. » 

Les deux enfants se mettent à courir. Ils arrivent, 
essoufflés, devant la maison forestière. Personne. 

= Jls contournent le bâtiment; en se laissant guider par 

le bruit des voix, ils atteignent un bouquet d’arbres au 
centre duquel se tient un homme à la figure hâlée et à 
l'allure très Jeune. 
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Mireille et François se glissent discrètement au 
milieu de leurs camarades; ceux-ci, de même que 
Monsieur Delmont et Madame Marchand, sont tout à 
l'écoute des paroles du forestier : 


« Nous allons maintenant aller voir sur place les diffé- 
rentes essences d’arbres. Je vous montrerai surtout des 
pins et des chênes; je vous en montrerai de tout jeunes, 
de un an ou deux; vous en verrez de votre âge, du mien 
ou de celui de votre maître et vous en verrez de beaucoup 
plus vieux encore, puisqu'il y a ges chênes ici qui ont plus 
de deux cents ans. Suivez-moi. » 

Monsieur Moreau s ‘enfonce dans la forêt, avec toute 
la troupe. Il s’arrête, explique. repart. Les enfants cou- 
rent autour de lui, regardent, posent des questions. 

À un moment, l’un d’eux se baisse et brandit triom- 
phalement une petite bouteille qu'il a ramassée dans la 
mousse. 

« Un flacon de potion magique!» 


Il fait mine de boire et la relance dans un buisson. 
Le forestier intervient : 

« Ne jette pas cette bouteille, mon garçon. Il est dan- 
gereux d’abandonner dans fa nature des bouteilles vides. 
Elles peuvent se casser et blesser les animaux. ou les 
hommes. Et un morceau de verre forme loupe et risque 
de provoquer un incendie. | 

— Heureusement, on fait des bouteilles en plastique 
maintenant, remarque un des enfants. 

— Ce n’est pas mieux, dit le forestier. Le plastique 
est indestructible. Il encombre et salit la nature. 

— Mais on peut le brûler, monsieur. 


— Oui, dit le forestier, et il dégage un gaz dangereux 
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qui SC répand dans l'atmosphère. Et la forël 4 beau 
2SSNIr l'ait, Comme je vous l'ai expliqué, clle re reut 
IEN CONLÉC CC LAZ, » 

La promenade continue, François s'apmroche de 
Jean-Pierre ci lui demande : | 

« Qu'est-ce qu'il à dit de l'Art w 

Jéan-Pierre hausse les épaules. 
| e Eh Gien! il vient de le répéter. La forêt assainit 

l'air, Ta parlé de l'oxygène, du gaz carbonique ct des 
feuilles, Je ne sais pas, moi, tu n'avais qu'à écouter, » 

La promenitde se poursuiL 

Endin, le lorestigr s'arrête à lorée du bois, au-dessus 
dé Marignac. 

La bande s'énarpille. Français s'approche du forcs- 
Uer çi lui demande : 

« Pardoñ, Monsieur, qu'est-ce que vous avez dit de 
l'air? » 

“iteillé, à quelques pas, s'approche à son tour et 
écouts la réponse : | 

« Fouic plarite veric, quand clle est à la lumière, 
absorbe Le gaz carbonique de l'air. 

— Qu'est-ce qu'elle en fait? demande François, 

— Eh bien, Les plantes décionnposent Le oaz carbu- 
que. En effet, il est lormé de deux éléments; les plantes 
gardent le préemitr, K carbone, dont cles se nourrissent 
et rejétlent dans l'atmosphère Le second, l'oxvaënc. 

— C'est le contraire de lu housie, alors? murmure 
Françons. 

— Lu as raison, d'est le contraire de ce que fait une 
Éamme ou un moteur. C'esl poutquet, comme je l'ai dit 
Lout à l'heure, homme doit protéger $es forêts 

— Mas alors, di Mircille timidement, plus il y à de 
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moteurs dans le monde, plus il faudrait de forêts”? 


— Bien sûr, dit le forestier, et c’est malheureusement 
le contraire qui se passe. 


— Comment cela? » demande Mireille. 

C’est François qui lui répond : 

« Eh bien! Il faut construire des routes, des parkings, 
des pistes d’envol et, pour tout cela, on défriche la forêt. » 

Le forestier approuve. Les enfants remercient et 


prennent congé. La troupe descend déjà vers Marignac à 
travers champs. 


Tandis qu'ils rejoignent ieurs camarades, François 
confie à Mireille : 


« Dis donc, pourquoi est-ce que nous n’étudierions 
pas la forêt, plutôt que les insectes”? 


_— Si tu veux, mais il faudrait quaïñïü même retrouver 
le papier de Pierrot. 


— Et surtout Ratagnal » ajoute François. 





23 — Le retour -@$- 


Quand je me suis réveillé, le lézard n’était plus Îà. 
Je me suis rendormi aussitôt. J’étais tellement fati- 
_gué que Je ne pensais même plus aux dangers de la forêt. 
Et puis, 1l faisait clair et J'ai l'habitude de dormir ie jour. 

Jai dormi très longtemps, me réveillant à peine pour : 
grignoter une feuille de temps en temps. 

Soudain, un bruit de voix est venu frapper mon oreille 
et il m'a semblé entendre mon nom. J’ai prêté attention 
et J'ai reconnu la voix de François. 

Fou de joie, je suis sorti de mon abri pour me préci- 
piter à sa rencontre. 

Hélas! Je me suis caché aussitôt, le bois était rempli 
d'enfants qui fouillaient partout, s’appelaient, criaient. 
J'en ai eu des sueurs froides. | 

Cela n’a pas duré longtemps; ils sont tous partis et 
j'ai pu avancer à nouveau. 

J'avais le sentimènt que François était encore là 
et Je voulais désespérément le rejoindre. Je suis allé 
jusqu’au centre de la clairière et là, quelle horreur! je 
me suis trouvé à côté de Mireille. 

Je n’ai pas oublié que cette fille m'a enfermé un jour 
dans un bocal sans rien me donner à manger. 

Je me suis éloigné le plus vite que j'ai pu et j'ai 
attendu longtemps, jusqu’à ce qu’elle soit partie. Mais 
François avait aussi disparu. 

C’est alors que j'ai pris une décision héroïque : j'ai 
décidé de traverser le bois et de regagner le village. 


133 


Je ne savais pas combien de temps il me faudrait, ni 
si je parviendrais vivant à mon but. Mais je ne pouvais 
pas non plus rester dans cette forêt et attendre la mort 
car Je savais que, si je ne bougeais pas, une bête finirait 
par me dévorer. 

Un oiseau, une grive je crois, m’a indiqué dans quelle 
direction je devais marcher. Et j’ai marché! Ah! Quelle 
aventure! Je n’oublierai jamais cette marche dans la 
forêt. | 

J'ai marché pendant des heures; j’ai marché jusqu’à 
en avoir les pattes douloureuses. Plusieurs fois, j’ai dû 
demander mon chemin car je ne savais plus où je devais 
aller. Plusieurs fois, j'ai dû me cacher et des drames se 
déroulaient sous mes yeux. | 

J'ai vu mourir des oiseaux, fuir des lapins ou des 
lézards; j'ai vu piller des nids; j’ai féencontré des cra- 
pauds, des écureuils, des limaces. 

J'ai mis un temps interminable car il m'a fallu sans 
cesse m'arrêter, épier, écouter, repartir. 

Je viens enfin d’arriver à la lisière du bois. La nuit 
est presque tombée mais j’aperçois les toits de Marignac. 

Je suis épuisé, je tombe ‘de fatigue et de sommeil: je’ 
meurs de faim, mes pattes ne sont plus que souffrance. 

Et le plus difficile reste à faire car je vais maintenant 
être à découvert et beaucoup de mes ennemis rôdent 
autour du village. 

Mais Je pense à la sécurité de ma cage, à l’amitié de 
François, à ses pantoufles accueillantes et cette pensée 
me soutient et me donnera le courage d’aller jusqu’au 
bout. Allons-y. Je m'engage dans un champ... 


Mais que se passe-t-1l? Je suis brusquement entouré 
de bêtes énormes; ce sont de vrais monstres qui foncent 
vers moi, tête au sol. Je suis cerné, traqué. Par où 
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m'échapper? Et soudain la terreur me cloue au sol, car 
des aboiements affreux éclatent, tout proches. Le bruit 
est épouvantable, entre le martellement de ces bêtes, 
leurs coups de dents dans l’herbe autour de moi et les 
cris des chiens. 


Terriñé, je ferme les yeux un instant. 

Quand je les.rouvre, j’aperçois devant moi une paire 
de grosses galoches surmontées de jambes solides. 

Sans réfléchir, je bondis sur une des chaussures et 
grimpe à toute allure le long d’un pantalon de velours 
sous une cape de gros drap. 


Ouf! Il était temps, les chiens arrivaient. [ls bondis- 
sent le long de leur maître; mais celui-ci, tout en les cal- 
mant de la voix, m'a attrapé dans une de ses mains 
rugueuses et m’élève à la hauteur de sa figure. Aux der- 
nières lueurs du jour, je distingue une grosse moustache 
blanche, un regard malicieux et des boucles blanches qui 
s’échappent d’un drôle de béret plat. 

« Alors, petit, on visite le monde? » 


Naturellement, je ne réponds rien. 
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« On dirait que mes moutons t'ont fait peur? À moins 
que ce ne soit mes chiens? Attends, vous allez faire 
connaissance. Finaud! Riquet! Venez ici! » 


À mon effroi, l’homme baisse la main qui me tient 
à la hauteur de la tête de ses chiens. Je vois leur gueule 
ouverte, leurs dents pointues, leur langue pendante; je 
sens leur souffle sur moi et je crois ma dernière heure 
arrivée, 


Mais l’homme, de son autre main, me caresse tout 
en parlant doucement à ses chiens, et les voilà qui lèchent 
la main de leur maître et qui se couchent à ses pieds. 

L'homme se relève, me regarde encore et grommelle : 


« Il est l’heure de rentrer les bêtes, petit. Je t’'emmène. 
Tu me tiendras compagnie ce soir; et tu as l'air d’avoir 
besoin de réconfort. » : 


[l m’enfouit dans la poche de sa cape et rassemble ses 
moutons. 


Je ne sais où je vais mais Je n’ai plus peur. Je me sens 
a l’abri près de cet homme. 


136 





24 — Le berger 


Mireille a beaucoup réfléchi durant la nuit et tout 
au long d’une interminable matinée de classe. Elle a trouvé 
un prétexte pour venir jusqu’à la maison des garçons et 
"elle y court dès qu’elle a avalé la dernière bouchée de son 
déjeuner. 

De son côté, François, une fois encore, a laissé par- 
tir ses camarades, refusant de se joindre à eux. Il est seul, 
assis à sa place dans la salle de classe, lorsque Mireille 
se glisse par la porte entrouverte. 

« Bonjour, je suis venue t'aider. » 

Le garçon demande amèrement : 

« À quoi? 

— Mais à ce que tu veux. Tu voulais étudier la forêt. 
Ju ne le fais plus? 

— Je n’en ar flus envie. Ce que Je veux, c’est retrouver 
mon hamster, et il est sûrement mort. 

— Mais 11 faut encore le chercher, François. Nous 
allons retourner à la clairière. » 

Le garçon est vraiment découragé, il soupire : 

« À quoi bon? On ne le trouvera pas. 

— Mais François, 1l faut encore essayer. Et le papier”? 
Il faut le chercher aussi. Je suis ennuyée, tu sais. Pierrot 
m'a demandé si tu t’en étais servi et je ne sais pas quoi lui 
répondre. 

— Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse? » 

Mireille ne se laisse pas arrêter par la mauvaise 
humeur de son ami. Elle propose : 
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« Cherchons déjà dans la classe. Ce papier est peut- 
être caché quelque part. Profitons de ce qu’il n’y à per- 
sonne. 

— Si tu veux », dit François en se levant. 


Les deux enfants se mettent à l’ouvrage, examinant 
tous les recoins de la salle, déplaçant livres et cahiers. 
Ils ne parlent pas et le soleil qui entre par les fenêtres 
ouvertes n’arrive pas à les dérider. 


Soudain, Mireille, se retournant, regarde machina- 
lement en direction de la porte et pousse un cri: 


« Regarde, François! » 


Assis sur son arrière-train, les pattes de devant en 
l’air, Ratagna les regarde de son œil vif. 


« Ratagna, où étais-tu? » balbutie François tandis que 
Mireille fait un pas en avant pour attraper le hamster. 


Rapide comme l'éclair, celui-ci a reculé, échappant 
à la petite fille. 

Revenu de sa surprise, François dit : 

« Attends, laisse-moi faire. Il ne te connaît pas. Je 
vais l’attraper. » 

Le garçon s’avance à son tour. Le hamster disparaît 
par la porte restée entrouverte. 

« Qu'est-ce qui lui prend? » dit François. 

Il ouvre la porte. Ratagna lisse tranquillement son 
poil, assis dans le vestibule. 

François l'appelle d’un ton encourageant : 

« Viens, Ratagna. » 

Mais il a à peine fait un pas que le hamster, passant 
la deuxième porte, se retrouve dehors, devant la maison. 
Il se réinstalle commodément à sa toilette, sans perdre les 
enfants de vue. | 
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Mireille a suivi François. 

« Laisse-le faire. Il va bien finir par venir. Nous lui 
faisons peut-être peur? 

— Penses-tu! dit François, il n’a pas peur de mot. » 

Cependant, intrigué, le garçon s’assied à côté de 
Mireille sur la marche d'entrée. 


__: Le hamster prend tout son temps pour se lécher, se 
_frictionner, se peigner, sous l'œil attentif des enfants. Sa 
toilette finie, 1l retombe sur ses quatre pattes et grimpe le 
sentier en direction des champs. Il parcourt quelques 
mètres et se retourne. | 


[nstantanément, Francois est debout. 
« Il s’en va... Viens, suivons-le. » 
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Au moment où François s’ébranle, Ratagna se remet 
en route. Il file en avant; les enfants le suivent sans le 
quitter des yeux. De temps en temps, le hamster se 
retourne, comme pour vérifier que son maître est toujours 
là. Il traverse un champ et s'éloigne du village. 

François remarque : 

« C’est bizarre qu'il ne veuille pas se laisser attraper. 


— Oui, on dirait qu’il veut nous conduire quelque 
part. » 


139 


La poursuite continue; Ratagna longe maintenant 
un champ de lavande. 


« Où peut-il bien nous emmener? demande François. 

— Je n’en ai aucune idée. Il n’y à rien dans cette 
direction. Il ne retourne tout de même pas dans la forêt? » 

François ne répond pas. Mireille ajoute au bout 
d’un instant : 

« Tiens, 1l tourné. Il y a une maison de ce côté, 
mais un peu plus loin. Tu crois qu’il y va? 

— À qui est-elle”? 

— C’est un berger qui l’habite, un vieux bonhomme 
qui parie tout seul. Mes parents le connaissent mais il 
me fait un peu peur. Pas de doute, c’est là qu’il va. 


Regarde, on voit le toit et même Îa porte derrière les 
arbres. » es 


Les enfants suivent toujours le hamster. Celui-ci, 
qui a accéléré l’allure, avance maintenant sans se retour- 
ner. Il atteint la maison; il marque à peine un temps’ 
d'arrêt et disparaît sous la porte. 


Quelques aboiements brefs retentissent, au moment ; 
où les deux amis atteignent la porte à leur tour. 


Ils s’arrêtent, hésitants. Mireille demande : 

« Qu'est-ce qu’on fait? 

— Ji faut entrer, voyons. Dépêchons-nous, sinon les 
chiens vont dévorer Ratagna. 

— Tu crois? 

Pour toute réponse, François frappe à la porte avec 
décision. 

« Entrez », Crie une voix enrouée. 

Les enfants pénêétrent dans une pièce aux poutres 
basses. Ils ne voient d’abord rien car leurs yeux doivent 
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s’habituer à la demi-obscurité qui règne dans cette maison. 

Peu à peu, ils distinguent une grande cheminée. Sur 
un banc le long du mur, un homme âgé est assis. À ses 
pieds, deux chiens ont cessé de grogner : le bras de 
l’homme repose sur leur tête. 

Intimidés. les enfants sont restés à l’entrée. 

Soudain, François retient un cri en découvrant son 
hamster couché entre les pattes d’un des chiens qui le 
‘ regarde avec bienveillance. 


« Bonjour », dit l’homme gravement. 

Mireille et François oseñt à peine parler. 

« Bonjour, monsieur. 

— Cette bête est à toi, mon gars? 

— Oui. 

— Comme tu vois, elle n’est pas malheureuse 1ci; 
mais elle sera sûrement contente de retrouver son maître. 
; — Merci, monsieur, murmure le garçon. 

— Asseyez-vous, les enfants, vous n’êtes pas pressés. » 


Le berger désigne du menton des rondins de bois sur 
lesquels Mireille et François prennent place, et le vieux 
continue en regardant Mireille : 


« Celle-là, je la connais. Et toi, garçon, tu es dans le 
groupe de Monsieur Delmont? » 


François hoche la tête. 


« Eh bien! tu vas me rendre un service. J’ai trouvé 
quelque chose qui est sûrement à l’un de vous. Un tour- 
billon me l’a apporté l’autre soir pendant que je gardais 
mes moutons derrière votre maison. » 


Le berger fouille dans sa poche et en sort un papier. 
François se lève d’un bond. 
« Mon papier! » " 
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— Il est à toi, donc? Tu t’intéresses aux insectes? Tu 
as raison, va. Les insectes t’apprendront beaucoup, comme 
toutes les bêtes et comme toute la nature. Ils t’appren- 
dront plus que les livres ou les papiers. Saint Bernard l’a 
dit avant moi : « On apprend plus dans les bois que dans 
les livres. Les arbres et les rochers vous enseigneront 
des choses que vous ne sauriez entendre ailleurs. » 

Etourdi de joie, François s’est rassis à côté de 
Mireille. Tous deux boivent les paroles du berger, cepen- 
dant que Ratagna, abandonnant son ami le chien, grimpe 
silencieusement le long de la jambe de François, se met en 
boule sur ses genoux et s’endort. 


- + 
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25 — Chez le berger 


Vraiment, J'ai de quoi être fier de moi. L'idée de 
conduire François au berger était tout simplement géniale. 
Mettre ensuite cette idée à exécution était terriblement 
. dangereux et j'ai triomphé de tous les obstacles. Il faut 
reconnaître que j'ai eu de la chance. J’ai traversé les 
champs à l’heure la plus chaude du jour. Le soleil 
m'a fait mal aux yeux, mais mes ennemis dormaient sans 
doute et ne se sont pas montrés. 


J'ai eu de la chance aussi de trouver François seul: 1l 
y avait bien Mireille mais, après tout, cette fille n’est pas 
antipathique et François a l’air de bien s’entendre avec 
elle. En tout cas, il n’y avait ni Monsieur Delmont n1 tous 
le$ garçons qui m’auraient obligé à me cacher. 

Enfin, François a assez vite compris ce que Je vou- 
lais et il m'a suivi sans difficulté. 


Quand je vois avec quelle attention et quel plaisir 
François et Mireille écoutent le berger, je me sens payé 
de toutes .mes peines.” * 

Cet homme est merveilleux et j’étais sûr qu'il plairait 
à François. Il a longtemps parlé hier soir; 1l parlait tout 
seul, ou plutôt il nous parlait, à ses chiens et à moi; aux 
araignées aussi, et à une brebis malade qu'il avait instal- 
lée dans la pièce. 
= Je l’écouterais pendant des heures tant il est passion- 
nant. Il aime la nature et tout ce qui vit dans la nature; 
il aime les plantes, les fleurs, les arbres; il aime les bêtes 
mais, Ce qui est curieux pour un homme, c’est qu'il les 
aime toutes et pas seulement celles qu'il élève et qui 
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vivent près de lui. Il semble les connaître et il en parle 
avec une admiration et un respect infinis. Il dit même 
que ce sont elles qui lui ont appris à vivre. Que d’heures 
il a dû passer à les observer! 


Le berger raconte maintenant tout cela aux enfants : 


« Vous voyez, leur dit-il, on parle toujours d’animaux 
utiles et d’animaux nuisibles et c’est complètement faux. 

— Comment cela? demande François. 

— Eh bien, d’abord, c’est toujours par rapport à 
l’homme que l’on juge. Et il n’y a pas que l’homme qui ait 
le droit de vivre sur terre. Ton hamster n’a sûrement 
pas la même opinion que toi sur cette question. La 
chouette est utile pour toi, nuisible pour lui. » 

Je suis bien de l’avis du berger. Il continue : 

« Ensuite, un animal est à la fois utile et nuisible : 
la taupe est utile si elle mange des coléoptères ou des 
limaces; elle est nuisible si elle mange des vers de terre 
qui retournent la terre; elle-même aère le sol, ce qui est 
utile, et pourtant les jardiniers n’aiment pas la trouver 
dans leurs plates-bandes. Le renard est utile s’il détruit 
les rats, et nuisible quand il vole une poule dans un pou- 
lailler. » 

Le berger se tait un moment. Puis il reprend : 

« Savez-vous qu’un aigle qui chasse en montagne 
protège les chamoiïis des épidémies en s’attaquant aux 
bêtes malades, affaiblies ou âgées? Il leur rend service, 
non”? » | 

Le berger s’interrompt encore. Il parle lentement et 
réfléchit entre chaque phrase. 

« L'homme a moins de sagesse que les animaux et 
il détruit des espèces entières sans se demander quelles 
seront les conséquences de ses actes. Je vais vous raconter 
une histoire : 
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Les Chinois, un jour, trouvèrent que les oiseaux man- 
gealent trop de graines. Voulant augmenter leurs récol- 
tes, 1ls décidèrent de supprimer les oiseaux. Ils sortirent 
tous en même temps par millions dans tout le pays et ils 
firent tant de bruit en tapant sur des ustensiles métalliques 
que les oiseaux, affolés, empêchés de se percher, finirent 
par tomber morts de fatigue. 

— Et alors? demande François. 

— Et alors, l’année suivante, les récoltes ont été 
mauvaises; elles ont été dévorées par les insectes qui 
n'étaient plus détruits par les-oiseaux. Ceux-ci se nourris- 
sent de graines mais surtout d’insectes. 

— Maintenant, on veut détruire les insectes, remarque 
François. | 
| — C’est vrai et pourtant de nombreux insectes sont 
_ Indispensables à la continuation de la vie sur la terre. 
Voyez-vous, il y a un équilibre dans la nature et chacun y 
participe. Chaque être à sa place dans cet équilibre, il 
est à la fois nuisible et utile. » 

Le berger fait une nouvelle pause. 

« Les oiseaux nous gênent èn mangeant nos grains 
et nous aident en empêchant certains insectes de se mul- 
tiplier exagérément. » 

Le berger se tait un long moment et je dors un peu. 

François me réveille en disant : 

« Comment faire alors pour protéger les récoltes? 

— Avant tout, il faut connaître à fond les espèces 
qui causent les dégâts; il faut savoir comment elles 
vivent et quels sont leurs ennemis. Il suffit souvent de 
laisser vivre les ennemis d’une espèce pour l’empêécher 
de nuire. L’homme voudrait empêcher les pucerons de 
manger ses arbres mais 1l répand des insecticides qui 
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tuent les coccinelles, ennemies des pücerons. L'homme 
voudrait empêcher les rats de manger ses récoltes mais 
il tue les renares, les chouettes et les vipères, ennemis 
des rongeurs. » 


Je n'aime pas entendre parler de mes ennemis et je 
fais de nouveau un petit somme. 


Tout à coup, François remue et me prend dans ses 
mains avant de se lever. Il dit : 


« Nous allons partir. » 

Il remercie le berger mais celui-ci répond : | 

« Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, mon gars, 
c'est ton hamster. J’ai dans l’idée que, sans lui, tu ne 
serais pas venu voir un vieux -bonhomme comme moi! 


Revenez si.vous en avez envie, maintenant que vous 
connaissez le chemin. » : 

J'espère que François reviendra et surtout qu'il 
m'aménera avec lui. Je serai content de revoir cet homme 
et toutes ses anues les bêtes. Mais je me suis juré de ne: 
plus partir à l'aventure tout seul. J’ai eu trop peur dans la 
forêt; J'ai trop rêvé de ma petite cage confortable pour 
la quitter à nouveau! 
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26 — Le rapport de François 


Les jours s’écoulent. Les enfants poursuivent leur 
enquête avec passion. La maison se remplit de trésors de 
toutes sortes. Certains ont trouvé des nids tombés: d’autres 
Ont capturé des insectes; des plantes poussent dans des 
pots sur les étagères; et les collections de fleurs séchées, de 
plumes, de poils, de cailloux ne se comptent plus. | 

François n’a rien rapporté; il a rendu son papier à 
Pierrot; 1] aime se promener et il reste parfois des heures 
en observation dans un champ ou dans le bois. Il regarde 
vivre des bêtes dont il ignorait jusqu'ici l’existence. 

Mireille, qui s’est fait gronder pour avoir oublié 
l’école lors de sa visite au berger, rejoint son ami chaque 
fois qu’elle le peut et les deux enfants vont souvent : 
s'asseoir un moment dans la cabane du vieil homme. 


Mais le temps passe. Le maître a rappelé à ses élèves 
les rapports qui doivent résumer leurs enquêtes. 

_ François a donné rendez-vous à Mireille pour rédiger 
ce rapport; tous deux se retrouvent dans le bûcher des 
. Arnaud que Pierrot a électrifié à l’aide d’une baladeuse: 
Madame Arnaud a préparé une assiette de biscuits; les 
deux amis sont donc confortablement installés. Mais eur 
travail n’avance pas beaucoup. 

François gémit : 


« Nous n'avons observé aucun animal en particulier. 
Marc ne s’est-occupé que des effraies, il a passé des heures 
dans votre grange. Jean-Pierre s’est occupé des chiens, il 
les connaît tous, il peut en parier. Tu pourrais, toi, parler 
de tes chiens ou de tes moutons; moi, même pas; j'ai 
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observé des quantités de bêtes et des quantités de plantes 
mais Je n’en connais vraiment aucune. 

— 1, tu connais ton hamster. » 

La pensée de Ratagna ne parvient pas à dérider 
François. , 





« Oui, mais il n’est pas drôle. Il né sort même plus. 
Il a dû avoir rudement peur. Si seulement il pouvait me 
raconter ce qu’ à vu dans la forêt, mon rapport serait 
tout fait. » | 

Mireille réfléchit un moment; elle se frappe le front : 


« J'ai une idée. Tu te rappelles le forestier? Il nous a 
raconté que la forêt était indispensable à la vie puisqu'elle 
produit l’oxygène que nous respirons et absorbe le gaz 
carbonique que nous rejetons. 

— Oui, mais la forêt dépend du soleil et aussi de l’hu- 
mus sur lequel elle pousse. Le berger m’a expliqué que, 
s’il n’y avait pas de cadavres d’animaux et si les insectes. 
ne les décomposaient pas, il n’y aurait pas d’humus, donc 
pas de forêt. Et il ya aussi des animaux qui transportent 
le pollen et les graines, ce qui permet aux plantes de se 
reproduire. 

— Alors, étudions les insectes comme Pierrot nous 
l’avait conseillé. » 
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François hausse les épaules. 


« Je ne les connais pas assez. J’en ai vu beaucoup 
mais, le plus souvent, je ne sais même pas leur nom.» 


. Les deux enfants se taisent, perdus dans leurs pen- 
sées. François dit rêveusement : 


« Je n’arrive pas à trouver ce qui est le plus indispen- 
sable à la vie; d’ailleurs, tu te souviens, le berger nous a 
bien dit que tous les animaux sont à la fois utiles et nui- 
sibles. 


— Alors, il faut parler de tout à la fois. Par exemple, 
un hibou mange une musaraïgne qui a mangé un scara- 
bée, qui a mangé des feuilles, qui viennent d’une graine 
transportée par un geai et plantée dans un sol que le ver 
de terre a retourné. » 
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Mireille s'arrête, essoufflée. François la regarde 
avec intérêt et il se lance à son tour : 


« Attends, le berger m’a donné un autre exemple : 
Dans la forêt, le soleil fait pousser le pin, ie pin est dévoré 
parles pucerons, les pucerons par les coccinelles, les cocci- 
nelles par les araignées, Îles araignées par les mésanges, 
les mésanges par les buses. » 





À son tour, il s'arrête pour reprendre haleine puis : 
ii dit avec enthousiasme : 


« Formidable! Ecoute, faisons un tableau pour mon- 
trer tout cela. Nous allons indiquer que tous les éléments 
de la nature dépendent les uns des autres. D'ailleurs, c’est 
bien ce que disait le berger, il parlait d'équilibre de ja 
nature. » 
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Les deux enfants se mettent au travail. 

Dans la rue, un appel se fait entendre : 

« Hou... hou François! » 

Le garçon se lève et glisse à Mireille : 

« C'est Marc. Ne bouge pas, Je vais aller voir ce qu'il 
veut. | 


ni entrouvre la porte et disparaît. Mireille continue 
son travail. Elle a pris des crayons de couleur et s’appli- 
que, trace des traits, gomme, déchire, recommence. 

Au bout de quelques minutes, François revient : 

« Qu'est-ce qu’il voulait?” 

— Monsieur Delmont réunissait tout le monde. Il a 
reçu une lettre d’un journal qui organise un concours sur 
la nature. Il voulait nous dire qu’il enverra à ce journal 


tous Îles rapports qui seront finis ce soir, à condition qu'ils 
soient bôns. » 


— Qu'est-ce qu’on gagne à ce concours? » 
François s’est réinstallé à la table. 
« Je n’en sais rien. D'ailleurs, peu importe : si tu 


voyais les rapports que préparent les autres, tu ne t’occu- 
perais pas du prix. Finis ton tableau, j’en fais un aussi. » 


Les deux enfants'sé taisent et s’absorbent dans leur 
travail, oubliant le prix, le concours et le monde extérieur. 
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27 — Dernière sortie #: 


Tout va bien. Les jours s’écoulent paisiblement. 
François est retourné plusieurs fois chez le berger, il m’a 
emmené avec lui, ce qui m'a procuré le plaisir de revoir 
mes amis. 


Je suis heureux, cependant une pensée commence à 
me causer du souci : qu’est devenue Gertrude? Il y a bien 
longtemps que Je ne sais rien d’elle. Or, il se trouve qu’au- 
jourd’hui même le maître a parlé du retour à Paris. 

Eh oui! Je n’ai pas vu le temps passer. Les enfants 
non plus car ils avaient l’air désolé. Mais ce mot de 
« retour » m'a fait penser à Gertrude. Oiest-elle? Que fait- 
elle? [1 faut à tout prix que je la prévienne : si elle ne veut 
pas manquer le départ, il est grand temps qu’elle revienne. 

Comment faire? Je m'étais juré de ne plus sortir de 
ma cage, de ne plus aller dehors et de ne plus m’exposer 
aux dangers dont le monde est rempli. Mais je ne peux 
abandonner Gertrude. Je vais donc sortir une dernière 
fois. J’ai bien réfléchi. Gertrude dort la nuit et se promène 
le jour. J’ai plus de chance de la rencontrer dans la jour- 
née. J’ai remarqué aussi que la plupart de mes ennemis 
chassent la nuit; à l’heure lä plus chaude du jour, ils sont 
généralement au repos et cachés; je courrai donc moins de 
risques à ce moment-là. Les garçons sont partis en prome-: 
nade. La voie est libre, profitons-en. 

Les barreaux de la cage s’écartent; le vestibule est 
désert, la porte entrouverte. Je retrouve le chemin de la 
hberté avec plaisir. Il fait très chaud et la lumière m’aveu- 
gle. Je cours me mettre à l’abri dans le buisson le plus 
proche et là, j’étudie la situation. 
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Où vais-je trouver Gertrude? Qui pourrait m'aider? 

Tout à coup, le rouge-gorge se trouve à côté de moi. 

« Rouge-gorge, je t’en prie, aide-moi. As-tu vu Ger- 
trude”? 

— Je l’ai vue hier, je l’ai vue avant-hier; Je la vois 
presque tous les jours. 

— Ah! comment va-t-elle? 

— FElle a l’air d’aller fort bien, ma foi. 

— Rouge-gorge, il faut absolument que je lui parle. 
Peux-tu me dire où elle est? | 

— Bon, je vais essayer de la trouver. » 

Le rouge-gorge s’envoie et, naturellement, je pro- 
fite de son absence pour faire un peu de toilette. Les 
insectes bourdonnent autour de moi, tout a l’air calme. 

Ah! voilà le rouge-gorge qui revient, tout excité. 

« Gertrude est dans un sillon un peu plus loin, juste 
derrière un tas de pierres. Elle t'attend. 

— Comment, elle m'attend? Mais, rouge-gorge, tu 
ne lui as pas dit de venir jusqu'ici? » 

Le rouge-gorge incline la tête et me regarde de 
côté : | 

« Ecoute, hamster, tu sais à quelle allure avance une 
tortue, non? Tu auras plus vite fait d’aller la trouver que 
de l’attendre 1ci, crois-moti. 

— Bon, bon, j'y vais. Merci, rouge-gorge. » 

Il ne me faut pas longtemps pour atteindre le tas de 
pierres, le contourner et découvrir Gertrude dont la cara- 
pace se confond avec la couleur de la terre. 


Quel bonheur de revoir mon amie! Je lui fais fête. 
Elle aussi manifeste sa Joie de me retrouver. 


« Alors, Ratagna, que deviens-tu? Comment se passe 
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cette classe de nature? 


— La classe de nature se termine, Gertrude. Je suis 
Justement venu te dire qu’il est temps que tu reviennes 
parmi nous. Nous rentrons à Paris. » 


Gertrude se tait un bon moment, au point que je me 
demande si elle m’a entendu et je m’apprête à répéter 
ma phrase quand, enfin, elle me répond : 


« J'ai beaucoup réfléchi, Ratagna, et maintenant, ma 
décision est prise. Je ne rentre pas avec vous. Ce pays me 
plaît, la vie que j’y mène aussi, je reste ici. » 

Je suis interloqué. Rester ici? Comment Gertrude 
peut-elle envisager une chose pareille? J'ai peur pour 
mon amie et je lui parle de tous les dangers que j'ai 
courus dans la forêt. Mais la tortue balance sa tête en 
m'écoutant. La 

« Combien de fois faudra-t-il te répéter qu’une tor- 
tue n'est pas un rongeur, Ratagna, et que sa carapace la 
protège? » 

J'essaie une autre méthode : 

« Et Marc, Gertrude, as-tu pensé à son chagrin? 

— Ne t'inquiète pas pour Marc, va, il m'a déjà 
oubliée; et je ne peux supporter l’idée d’être enfermée 
dans un appartement, maintenant que j'ai découvert la 
Joie d’avoir des amis, de me promener où bon me semble 
et surtout de me chauffer au soleil. » 


Je ne partage pas, quant à moi, l'amour de Gertrude 
pour le soleil qui m'éblouit. J'essaie encore de la 
convaincre : | 

« Gertrude, as-tu pensé à l'hiver? Tu sais qu'ici aussi 
le soleil se cachera et que la neige tombera sur la terre? 

— Ne t'inquiète pas, Ratagna. Quand la neige recou- 
vrira le sol, je serai à l’abri sous la terre et je dormirai de 
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si bon cœur que je ne m’en apercevrai même pas; j’atten- 
drai tranquillement le printemps. Ma décision est prise, 
Je te le répète, tu ne réussiras pas à me convaincre. » 


Je suis très malheureux d'abandonner ainsi la chère 
Gertrude et c’est la gorge serrée que je lui dis adieu. La 
reverrai-je Jamais? Je reprends bien tristement le chemin 
de la maison. J’atteins le tas de pierres et m’arrête un 
instant pour observer les alentours. Le soleil tape dur, 

. les bruits sont assourdis, la campagne est calme... 


Oh! l’horrible bête! 
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Mon cœur s’est arrêté de battre et j'ai fermé les 
veux. 


155 


Quand je les rouvre, l’horrible bête est toujours là, 
couchée sur une pierre plate; elle me regarde fixement. 

Elle est longue, visqueuse, sans pattes; sa tête est 
triangulaire. Son œil froid ne me quitte pas, sa gueule 
ouverte me menace, son sifflement me terrife. 

Je suis cloué au sol et je comprends soudain quel est 
cet ennemi. 

Je n’échapperai pas au regard fixe de la vipère, je 
n’échapperai pas à son venin mortel. 

Pendant que mon cœur bat à grands coups, je dis 
adieu en pensée à Gertrude, et au rouge-gorge, à Francois 
et à la chaleur de son amitié, je dis adieu à la vie. 

Je sais que l’heure de ma mert est arrivée.” 
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26 — Le prix 


Le soleil est encore haut dans le ciel quand les garçons 
rentrent de leur dernière promenade. Il reste à boucler les 
valises, à prendre congé des habitants de Marignac, et 
.la classe de nature sera terminée. L'heure du retour a 
sonné. 


Avec la permission de Monsieur Delrmont, François 
s’est arrêté chez les Arnaud et il fait ses adieux à Müreille. 
« N'oublie pas Ratagna! recommande celle-ci. 


— Il n’y a pas de danger. Je suis trop content de 
l’avoir retrouvé. Je t’écrirai pour te donner de ses nou- 
velles. » | 


Le garçon ajoute après un instant de silence : 

« Fu devrais venir le voir à Paris. » 

Mireille soupire : 

« C’est loin, Paris. J’y serais perdue. 

— Mais non, je te ferais visiter la ville. Je vais aussi 
demander à mes parents si je peux revenir en vacances 
1CI. » 

sur cet espoir, les deux amis se serrent la main avec 
émotion. 


C’est un peu tristement que François remonte vers la 
maison, il n’aime pas les séparations. 


Une animation extraordinaire l’accueille. 

« Devine la nouvelle! Jui crie Marc tout excité. 

— Tu as retrouvé Gertrude”? 

— Ne me parle pas de cette bête, dit Marc, furieux 
(il n’aime pas qu’on lui rappelle l’existence de la tortue). 
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— Alors, je donne ma langué au chat. 

— Le concours! On a gagné!» 

Tous les garçons s’en mêlent et François a bien de 
la peine à comprendre leurs explications : le maître a reçu 
un coup de téléphone; leur classe a gagné plusieurs Prix; 
les rapports qu’ils ont envoyés étaient excellents: la remise 
des prix est fixée à la semaine suivante. 

François, qui ne se fait pas d'illusion sur son propre 
rapport, n'arrive guère à s'intéresser à cette nouvelle, 
mais Jean-Pierre précise : 

« lu es parmi les gagnants, François. Le maître n’a 
pas compris tous les noms au téléphone mais il est sûr 
qu'il a entendu le tien. ‘ 

François n’en‘croit pas ses oreilles. Il voudrait plus de 
détails mais le maître entre en trombe : 

« Dépêchez-vous, le car va arriver. . François, à quoi 
penses-tu? Tu n’as encore rien rangé. Il faut descendre 
les valises. » 

François grimpe l'escalier. Il jette en hâte vêtements, 
pantoufles, cahiers dans la valise. La tristesse du départ 
a fait place à la joie et à la fierté devant le succès. 

Enfin, la valise est fermée et trois enfants la traînent 
au pied de l'escalier. Le car stationne sur la place et le 
chauffeur a commencé à hisser les bagages sur le toit. 
Il reconnaît François et lance gaiement : 

« Salut! Comment va ton rat? | 

— Ce n’est pas un rat, crie François, c’est un hamster. 
Je vais le chercher. » | 

Il entre en coup de vent dans la salle de classe qui a 
repris Son air anonyme : elle est vide. Seule, la cage attend 
sur l’étagère. 

François s’en empare. Mais il la repose aussitôt 
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il faut mettre une provision de graines pour Îa nuit, 
Ratagna ne doit manquer de rien pendant le voyage. 
Tout en ouvrant la cage et sans perdre une minute, 
François explique à mi-voix : 
« On rentre à Paris, Ratagna. On a gagné le concours, 
tu Sais. » 


Mais, d’un seul coup, le garçon s’est immobilisé, le 
cœur serré dans un étau : le nid est vide, Ratagna n’est 
pas dans la cage. 


Une grosse boule monte à la gorge de François. 

« Ratagna! gémit-il. Où as-tu filé? On part! » 

Et soudain, l’ampleur de [a catastrophe le saisit; il 
sort comme un fou et se précipite vers le maître. 

« Monsieur, Ratagna a disparu! » 
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— Disparu? Quelqu'un a déjà sorti la cage? 

— Non, non, la cage est là, elle est vide. » 

Monsieur Delmont entre dans la classe, se penche 
sur la cage. 

« Par exemple! Il est malin, ton hamster. Le fil de fer 
ne l’a pas arrêté. Il a trouvé une autre sortie. Regarde 
ces barreaux écartés. » 

François ne voit rien, il a les yeux pleins de larmes. 
Le maître demande : 

« Quand l’as-tu vu pour la dernière fois? 

— Il était là ce matin. 

— C’est curieux qu’il ait attendu aujourd’hui pour se 
sauver. 51 Je m'en étais douté; j'aurais remis du fil de fer. 
Allons, viens maintenant. » 

François sanglote. Le 

— Mais je ne peux pas laisser Ratagna! I1 va revenir, 
il faut que je l’attende! » | 

Monsieur Delmont, gentiment, prend François par 
l'épaule. 

« C’est impossible, mon petit gars. Le car est là. 
On ne peut pas le faire attendre. Est-ce que tu emportes 
la cage? Tu achèteras un autre hamster. » 

François secoue la tête. Ii n’aura pas d’autre hamster. 
Peu lui importe la cage. ILsuit Monsieur Delmont. 

« Allons, François, du courage! Cette classe de nature 
était belle tout de même. Tu as perdu ton hamster. tu as 
gagné un prix. » | 

Le cœur gros, François grimpe dans l’autocar qui 
démarre doucement. La classe de nature est terminée. 
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29 — Seull 


Où suis-je? J'ai dû dormir longtemps et je suis perdu. 
Je tâte prudemment tout autour de moi. Je ne reconnais 
rien. Je suis dans un nid de cailloux, couché sur une pierre 
et, quand je me redresse, je me cogne à une autre pierre. 
. J'ai mal partout et le froid m’a réveillé. Que se passe- 
t-11? 

D'un seul coup, la mémoire me revient : la vipère! 
Rien que de penser à cette ignoble bête, je suis pris de 
tremblements; je crois entendre à nouveau ses sifflements 
terrifiants, je me sens paralysé par son regard fixe, dans 
l’attente de la mort. 

Mais maintenant je me rappelle tout et je sais que je 
n'ai plus rien à craindre. 


Je n'avais pas vu venir le hérisson et, quand il a bondi 
sur la vipère, j'ai cru mourir de peur. 


La vipère ne l’avait pas vu non plus et elle a été sur- 
prise; elle à cessé de me regarder pour se tourner vers son 
ennemi. 
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Le combat a été-terrible. J’ai pensé vingt fois que le 
hérisson allait avoir le dessous : la vipère se jetait contre 
Jui avec fureur. Mais elle se meurtrissait à ses piquants; 
et, même lorsqu'elle a planté ses crocs dans le museau 
du hérisson, il n’a pas paru incommodé par le venin. 

La vipère était de plus en plus fatiguée et, quand le 
hérisson a broyé sa tête dans sa mâchoire, j'ai su que 
c'était fini. | 

Le hérisson a commencé à dévorer le serpent mais je 
n'ai pas attendu plus longtemps. La peur me tenaillait 
toujours et J'ai disparu dans le tas de pierres. 

Ces émotions m’avaient épuisé et je me suis endormi 
aussitôt. L 

Combien de temps ai-je dormi? On dirait qu’il fait 
nuit. [1 faut que je rentre. Une dernière. fois, je vais affron- 
ter le danger, mes ennemis sont sûrement en chasse à cette 
heure; ils rôdent tous, à l’exception de la vipère, heureu- 
sement! 

Mais je ne veux pas attendre. Je meurs de faim. Et 
puis, François a dû s’inquiéter; il faut que je le rejoigne. 

Je sors de mon abri et je m’aventure à découvert. La 
pensée que cette sortie est la dernière et que François 
m'attend me donne du courage. | 

J’atteins le buisson où niche le rouge-gorge et, enfin, 
la porte de la maison. Sauvé! 

Je me glisse dans la classe et je m’arrête net. Qu’y a-t-il 
de changé 1ic1? La pièce est étrangement vide. Pourtant, 
ma cage est là, sur l’étagère. Mais impossible d’y remon- 
ter, 1l n’y a pas le moindre objet pouvant servir d’escalier. 

Le placard? Ce sera peut-être difficile d’attirer l’atten- 
tion de François demain. Non, mieux vaut remonter dans 
la chambre et finir ma nuit dans la pantoufie accueillante 
de mon maître. De cette façon, je n'aurai pas longtemps 
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à attendre mon repas à son réveil. 

Le cœur en fête, je gravis l’escalier, le long de Ia 
rampe comme toujours. Tout est calme. 

Me voilà dans la chambre. Mais, ce n’est pas possible! 
Elle est vide aussi. Le lit de François est défait, avec les 
couvertures pliées sur le matelas. Où sont les garçons? 

Je me faufile sous le lit à la recherche de la pantoufie. 

Hélas, la pantoufle aussi a disparu! | 

Je reste un iong moment immobile, frappé par cette 
nouvelle catastrophe. Peu à peu, la vérité se fait jour en 
moi : les garçons sont partis. François m’a abandonné. 
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Samedi. 
Mon cher Francois, 
Pourquoi as-tu laissé Ratagna? Je n'arrive pas à com- 
prendre comment cela a pu se faire. | 
J’ai été bien étonnée, le lendemain de ton départ, 
quand maman m'a dit que la cage était toujours là. Je suis 
allée voir et je l’ai trouvée vide. 


Hier Je suis allée aider maman à faire le ménage dans 
votre maison et je suis montée dans ta chambre. Tout de 
suite, Ratagna est venu vers moï; il était sous ton lit et Je 
l’avais réveillé avec le balai. Alors je l’ai remis dans sa 
cage. Il va bien mais il a l’air très triste. C’est peut-être 
parce que tu n'es pas 1à? Mais je te promets qu’il ne 
manque de rien. 

Et puis j'ai reçu la lettre du jury qui me dit que j'ai 
gagné le premier prix avec toi au concours du rapport. La 
lettre dit aussi que le prix doit être donné jeudi et que le 
voyage est payé et qu'il y aura une fête et un goûter et 
que la télévision et.les journalistes seront là pour nous 
photographier. 

D'abord mes parents ont crié, ils ne _ voulaient pas 
que j'aille à Paris. Alors Pierrot a discuté avec eux. 

Finalement, ce matin, maman m’a dit qu’elle vou- 
lait bien que je parte. Pierrot vient avec moi, il est rude- : 
ment chic. | 

Naturellement, Ratagna voyage avec nous, 1l faut 
qu'il soit photographié aussi. 
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Je lui ai tout raconté. Tu vas me trouver bête maïs il 
m'a semblé qu’il comprenait et qu’il était content. 


Aujourd’hui, nous allons à Die parce que maman 
veut m'acheter une robe. 


À jeudi. 


Mireille 





Notes complémentaires 
pour découvrir et comprendre 
la nature 


CHAPITRE ! 


Les hamsters — Lire Découvrir les animaux, n° 14 du 
20 mai 1970. 

Les animaux de la maison et du jardin, p. 18 (Hachette). 
Gaspard le hamster (Hatier). 

Ratagna appartient à l'espèce des « hamsters dorés » 
originaires de Syrie : ces animaux vivent en cage et on en 
rencontre dans le monde entier. 

Il existe une autre espèce de hamster, très répandue 
en Asie et en Europe centrale (en Alsace et en Allemagne 
en particulier). 

Ce hamster commun, un rongeur iui aussi, vit en 
liberté. Il est plus gros que le hamster doré; par la taille 
et la couleur, 11 ressemble à un cochon d'Inde. | 

Il creuse des terriers dans lesquels il entasse ses 
provisions : seigle, pommes de terre, pois, etc.; il les 
mange au printemps lorsqu'il sort de son long sommeil 
d'hiver. 

Un terrier peut contenir jusqu’à cent kilos de nour- 
riture. Les agriculteurs cherchent à détruire ces hamsters. 
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CHAPITRE 2 


La Drôme — Regarde un dictionnaire, un atlas, 
ton livre de géographie. Tu peux écrire au Syndicat d’ini- 
tiative de Die pour demander des brochures. (Syndicat 
d'initiative, 26150 Die.) 

La Drôme est un département français (n° 26) dont la 
préfecture est Valence, à 100 km au sud de Lyon. Eile 
est traversée par la Drôme, rivière qui naît dans les Alpes 
du Dauphiné et se Jette dans le Rhône. La Drôme traverse 
la petite ville de Die (4 000 habitants environ). Une route 
au nord de Die monte vers le plateau du Vercors. 


C’est sur les pentes du Vercors; à 7 km de Die, qu’est 
situé Marignac, petit village de 80 habitants répartis en 
quatre hameaux. 


em 


CHAPITRE 3. 


Le hamster (voir chapitre 1). 


Le hamster sort et vit la nuit et dort dans la journée. Il 
craint le froid et passe l’hiver endormi (sauf s’il est dans 
une pièce chauffée). 

Ses pattes antérieures lui servent de mains. C’est avec 
elles qu’il porte la nourriture à sa bouche. Ses joues, qui 
sont élastiques, lui servent de poches pour transporter ses 
provisions; il les frappe ensuite avec ses pattes quand :1l- 
veut les vider. 

Son terrier comprend une salle de séjour,une cham- 
bre d’enfants, des salles de réserve pour la nourriture, 
des « toilettes ». 


Dans une cage, il choisit des emplacements pour ces 
différentes fonctions. 


168 


H se sert de ses « mains » qu’il lèche pour farre sa 
toilette. S’il est surpris pendant cette occupation, # se 
dresse sur ses pattes postérieures et laisse pendre celles de 
devant. | 


ll mange des céréales, des légumes, des fruits mais 
le hamster commun peut également tuer et dévorer des 
insectes, de petits serpents et des petits mammifères. 


CHAPITRE 4 


La tortue — Lire Les animaux de la maison et du 
Jardin, p. 48. 

Pénélope et la Tortue de Anne-Marie Pajot (Hatier). 

La tortue est un reptile. Elle pond entre cinq et 
douze œufs dans un trou qu’elle recouvre de terre et elle 
ne S'en occupe plus. Ils éclosent tout seuls au bout de 
trois ou quatre mois et les bébés mettront entre cinq et 
Sept ans pour atteindre.leur taille adulte. 

Une tortue vit entre quarante et cinquante ans. Elle 
n'a pas de dents mais un bec corné qui lui permet de 
Couper Sa nourriture : carottes, salade, radis, cornichons. 
fruits, mille-pattes. 

Sa carapace dure la protège des coups de ses enne- 
mis ét de la chaleur. 

En hiver, elle creuse un terrier et y dort jusqu’au 
printemps. 

Dans un appartement, il est important de lui prépa- 
rer une boîte de terre dans laquelle elle s’enfouit. 
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CHAPITRE 5 


Ce chapitre est l’occasion de s'interroger sur les 
objets qui nous entourent et de se demander d’où ils vien- 
nent et par quelles étapes ils sont parvenus jusqu’à nous. 

Chaque élève peut choisir un ou plusieurs objets 
(nourriture, vêtement, meuble, etc.) dont il cherchera la 
provenance. | 


CHAPITRE 6 


Voir chapitre 2. 

Le Diois est une région moritagneuse au climat méri- 
dional. 

Le sol, calcaire, est pauvre. Il permet cependant des 
cultures variées : céréales, vigne (la « clairette » de Die 
est réputée), arbres fruitiers (pêchers, noyers principale- 
ment), lavande. 

Elevage : mouton surtout (pour la boucherie), chèvre 
(spécialité de fromage de chèvre). Peu de vaches mais 
beaucoup de volailles (spécialité de pintades). 


CHAPITRE 7 


Les rongeurs — Lire : Les animaux des bois et des 
prairies, p. 18, le loir. 
Découvrir les animaux, n° 12 du 6 mai 1970 : le loir, le lérot, 
le muscardin. 

N° 13 du 13 mai 1970 : la souris, le mulot, le rat des mois- 
sons, le rat, le surmulot, le campagnol des champs. 

Regarder la série de diapositives, Les rongeurs, 
n° il FI. 
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Les rongeurs représentent l’ordre le plus important 
des mammufères. Il comporte environ 1700 espèces: 
chaque espèce comprend un nombre très important d’in- 
dividus, car tous se multiplient très rapidement. 


Les dents des rongeurs poussent tout au long de leur 
vie, ce qui oblige ces animaux à les user sur les matières 
dures qu’ils rencontrent (d’où leur nom). 


Le muscardin : tout petit rongeur (7 cm + queue de 
7 cm), de couleur jaune fauve. Il grimpe très bien aux 
arbres. Il mange les noix, les glands, les noisettes et tous 
les fruits juteux. = | 

D'un caractère très doux, il vit en groupe dans des 
noisetiers, mais 1l s’habitue facilement à la captivité et 
s’apprivoise aisément. 

Le loir mesure 15 à 18 cm et il est muni d’une 
grosse queue touffue. Son pelage est gris. 


Il est très agile et très vorace : baies, glands, fruits, 
noix, bourgeons, etc. Il mange également œufs et oisillons 
(dont il détruit les nids) et d’autres petits animaux. Il 
entasse des provisions dans son nid en prévision de son 
réveil après un iong sommeil d’hiver (dormir comme un 
loir). 

Il n’ést pas sociable, ne s’apprivoise pas, se bat avec 
ses semblables et ie premier qui se réveille dans un nid 
est capable de dévorer ses compagnons encore endormis. 

Le lérot : plus petit que le loir, il évite la grande 
forêt; il reste à proximité de l’homme dont il dévaste les 
vergers. | oo 

Semblable au loir en ce qui concerne les goûts, la 
voracité et l’agressivité. 

Le campagnol, sorte de rat des champs et des prairies, 
mesure [4 cm de long (dont une queue de 3 ou 4cm).Il a 
une fourrure d’un gris jaunâtre. 
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Il creuse des terriers dans les terrains secs mais 
n'hésite pas à pénétrer dans les maisons, les étables, les 
caves. [1 sort le soir et le matin. Il mange pratiquement 
toutes les substances végétales : herbes, plantes, feuilles, 
racines, graines, pommes de terre... 

Il fat des provisions pour l’hiver et s’engourdit 
quand il fait froid. | 

Il est très sociable, vit par couple et se multiplie très 
vite. 


CHAPITRE 8 


Les moutons — Lire livre de sciences : /a vache et 
les ruminants. | 
Les animaux de la ferme et des champs, p. 46. 

Découvrir les animaux, n° 46 du 20 janvier 1971. 
Regarder la série de diapositives : les ruminants, n° 11 D2. 

Le mouton, qu'il soit sauvage (mouflon) ou domes- 
tique, vit en groupe. L'homme l’élève soit pour son lait 
(fromage de Roquefort) dans les Causses, soit pour sa 
viande, dans la Drôme notamment. 

En outre, la tonte des moutons, que l’on fait tous les 
ans au mois de mai, produit la laine. 

Certains troupeaux (comme celui de Madame Arnaud) 
passent toute l’année à la bergerie; cependant ils sortent 
chaque jour quand le temps le permet; quand ils ne sortent 
pas, et l’hiver en particulier, on leur donne du fourrage : 
que chaque fermier a récolté. 

Les moutons se contentent d’une végétation pauvre : 
ronces, herbe sèche, etc. et ils ont besoin aussi de sel. 

D'autres troupeaux (dans le Midi en particulier) trans- 
hument : ils sont groupés sous la conduite de un ou plu- 
sieurs bergers et montent passer tout l’été dans des pâtu- 


[72 


rages de montagne (dans le Vercors et sur le Glandasse 
au-dessus de Die, etc.). 

Chaque brebis met au monde un ou deux agneaux 
tous les cinq-six mois. Un mouton peut vivre jusqu’à 
5 ans mais il commence généralement à perdre ses dents 
vers 9-10 ans et il ne peut plus se nourrir. 


CHAPITRE 9 


Les ennemis des rongeurs sont considérés comme 
des aides précieux de l’homme : ils protègent les récoltes 
des énormes dégâts causés par ceux-ci. 

Ce sont principalement : les rapaces (chouettes, 
hiboux, voir chapitre 10), les carnivores (renard, belette, 
chiens, chats), les serpents. 

Le renard — Livre de sciences : le chien et les carni- 
vores. 

Les animaux des bois et des prairies, p. 12. 
Découvrir les animaux, n° 35 du 4 novembre 1970. 


Le renard est un carnivore qui se nourrit essentielle- 
ment de toutes sortes de rongeurs (y compris lièvres et 
lapins). 

Un renard tue par an environ deux mille campagnols 
et dix mille souris (ce qui sauve à peu près vingt-cinq 
tonnes de blé). | 

Quand :il en trouve, il apprécie également volailles 
où poissons. Il aime aussi beaucoup les fruits. 

Il vit dans un terrier et chasse de préférence la nuit. 
Il est très rusé, sait se cacher et tendre des pièges à ses 
PrOIES, brouiller sa piste lorsqu'il est poursuivi; il grimpe 
très bien aux arbres. 
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CHAPITRE 10 


La chouette-effraie — Lire dans le livre de sciences : 
les oiseaux. 
Chouettes et hiboux : B.T.J. n° 13 du 15 novembre 1966. 
Découvrir les animaux, n° 93 du 12 janvier 1972. 


Regarder la série de diapositives : Les rapaces, 
n° 11 HIÏ. | 

L’effraie est un rapace nocturne. Elle est munie de 
serres avec lesquelles elle saisit ses proies; elle les dépèce 
à l’aide de son bec crochu et les avale entièrement (chair, 
poils et os). Elle recrache ensuite des boulettes de réjec- 
tion qui contiennent tout ce qu’elle ne digère-pas (poils 
et OS). | 

Sa face est plate avec un masque blanc, elle a deux 
yeux de face (et non un.de chaque côté de la tête comme 
les autres oiseaux). Sa vue est perçante même la nuit, son 
ouie extraordinairement fine, mais elle n’a pas d’odorat et 
elle vole silencieusement. 

Elle fait son nid dans de vieilles tours, un clocher, 
une grange et pond ses œufs sur une vieille poutre. Le 
nombre d'œufs pondus et le nombre de couvées (une ou 
deux par an) dépendent du nombre de rongeurs sur son 
territoire. Le mâle et la femelle se relaient pour donner 
la becquée aux petits. - 

Elle aime les souris, les rats, les musaraignes, les 
mulots, les campagnols ét peut détruire jusqu’à dix mille . 
rongeurs au cours de sa vie. Elle sort pour chasser à 1a 
tombée de la nuit. 
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CHAPITRE 11 


Le rouge-gorge — Lire Les animaux de la maison et 
du jardin, p. 46. 

Découvrir les animaux, n° 75 du 8 septembre 1971. 

Regarder les séries de diapositives : Les passeri- 
formes, n°% 11 HS à 11 HI10. 

Le rouge-gorge est très commun en France et on peut 
le voir aussi bien en hiver qu’en été. 

Au printemps, il se choisit un territoire (environ 
2 000 m? pour un couple) autour duquel il vole pour en 
marquer les limites, en chantant à tue-tête. Il défend ce 
territoire contre les autres oiseaux. 

Il y chasse les insectes, les larves, les vers, dont il 
nourrit ses oisillons. Il mange aussi des fruits, des baies, 
des grains, des miettes. 

En automne, les couples se séparent et chaque oiseau 
se choisit un nouveau territoire sur lequel il chassera. 

Peu sauvage, il se rapproche des maisons pour pico- 
rer les miettes qu’on lui lance. 

Deux couvées-par an : une en avril (cinq à sept œufs), 
une autre en Juin. 

Un rouge-gorge vit environ trois ans, mais, par suite 
des destructions (écureuils, hérissons, etc.), seulement 
la moitié des œufs donne des petits en âge de voler et les 
trois quarts des survivants meurent au cours de la première 
année. 


CHAPITRE 12 


Le chien de berger — Découvrir les animaux, n° 30 du : 
30 septembre 1970 et n° 32 du 14 octobre 1970. 
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Livre de sciences : les carnivores. 


Le chien a été domestiqué par l’homme il y a très 
longtemps, car cette association procuré des avantages aux 
chiens comme aux hommes. 


A l’origine, le chien était content de manger les 
restes de ja nourriture des hommes. Ceux-ci, en revanche, 
étaient contents de sa présence qui défendait les troupeaux 
contre les attaques d’autres carnivores (loups, ours, etc.). 
Par ailleurs, ses aboiements avertissent des moindres 
dangers. 


Les chiens de berger sont résistants et robustes. 

Les principales races utilisées sont les bergers (alle- 
mand, des Pyrénées, etc.), le briard, le corgi. 

Cherche en quoi consiste le rôle d’un chien de ber- 
ger et comment il s’y prend pour garder un troupeau. 


CHAPITRE 13 


Les animaux de la maison et du jardin : l'escargot p. 44, 
la taupe p. 40, la musaraigne p. 38. 
Découvrir les animaux, n° 9 du 15 avril 1970 : la taupe et 
la musaraigne. 
Livre de sciences : l’escargot, les insectivores. 
B.T.J., n° 67 du 15 mars 1972 : la taupe. 


Regarder les séries de diapositives, Les insectivores, 
n° 11 Bi et L'escargot, n° 13 D1I. | 


L’escargot est un mollusque au corps mou et élas- 
tique, qui peut rentrer dans sa coquille. 


Un escargot ne peut vivre que dans un milieu humide 
et il se colle souvent sur une pierre pour empêcher l'air 
sec d’entrer dans sa coquille. 


Ses veux sont placés à l’extrémité de « cornes » mobi- 
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les qui s’enfoncent dans sa tête au moindre danger. 

Il mange de Ia salade, des choux, des champignons, 
des feuilles vertes. 

Il produit une bave visqueuse sur laquelle il marche 
et qui lui évite de se blesser aux épines ou objets coupants. 

L’escargot pond des œufs qui s’échappent par son 
cou (entre 40 et 70). Il en sort de minuscules escargots au 
bout de trois semaines. 

Les escargots s’endorment durant tout l’hiver après 
avoir fermé leur coquille. 

La taupe est un mammifère insectivore, qui vit sous 
terre. Elle creuse des galeries grâce à ses pattes antérieures 
en forme de mains, aux doigts courts munis de griffes. 

Ses dents pointues lui servent à broyer les racines. 

Elle rejette la terre derrière elle et les petits tas qu’elle 
forme, ou taupinières, indiquent les limites de son terrain 
de chasse, formé de nombreuses galeries. 
__ La taupe inspecte ce terrain trois fois par jour. Elle 
mange chaque jour son poids de nourriture : larves d’in- 
sectes, vers de terre, et elle détruit énormément d'insectes 
nuisibles. 7 


Elle dévore aussi campagnols, musaraignes, lézards, 
grenouilles .… 
Elle est féroce et agressive. 


Elle met au monde trois à cinq petits. aveugles, 
dépourvus de poils et de la grosseur d’une fève. 


La musaraigne : tout petit mammifère insectivore 
de couleur brun roux. 


Elle est munie d’une trompe et creuse la terre. 
Elle ne sort que la nuit. 


Très féroce et très vorace, elle mange des insectes, 
des escargots, mais n'hésite pas à attaquer et dévorer des 
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proies plus grosses qu’elle : campagnols, oisillons; elle se 
nourrit aussi de cadavres d’animaux. 

Deux glandes situées près de la queue produisent un 
hquide musqué qui donne [a nausée au chat et aux carni- 
vores mais qui ne gêne mi les rapaces n1 les vipères. 


CHAPITRE 14 


La lavande est une plante vivace qui se présente sous 
la forme de petits buissons arrondis et qui donne des 
fleurs bleues très odorantes. 


La lavande aime particulièrement les sols calcaires 
(Drôme, Haute-Provence). Elle a besoin de lumière et de 
beaucoup d’ensoleillement. 


L'entretien des lavandes consiste à empêcher les 
mauvaises herbes de les envahir : on les « bine », c’est-à- 
dire qu’on pioche la terre tout autour, ou alors on y fait 
passer les moutons, qui n’aiment pas la lavande (contrai- 
rement aux chèvres) et mangent les plantes qui les 
entourent. . 

La récolte des fleurs se fait à la fin de juillet, soit à la 
serpette, soit à la machine. 

La lavande récoltée est conduite à l’alambic (il y en 
a un à Marignac comme dans beaucoup de villages de la 
Drôme) qui en: extrait l’essence de lavande vendue ensuite 
aux parfumeurs. 

S1 tu peux, essaie de te renseigner sur la façon dont 
fonctionne un alambic. 
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CHAPITRE 15 


Les insectes forment l’ordre des animaux le plus 
important. 

S1 tu veux, comme Ratagna, connaître les insectes, 
tu peux déjà regarder ton livre de sciences : tu y trou- 
veras la description du hanneton qui est un coléoptère 
(comme [a coccinelle) et peut-être de l’abeille (qui res- 
semble au bourdon). 

Tu y apprendras aussi le développement de la vie 
d’un insecte; tous naissent d’un œuf et la plupart passent 
par plusieurs stades : œuf, larve ou chenille, cocon, 
insecte adulte. 

Tu peux aussi lire : Le monde des insectes par Lob- 
senz (Ed. des Deux Cogs d’Or) ou Comment vivent les 
insectes de Jean Barthélemy (Nathan) ou Le petit guide : 
Insectes par Zim et Cottam (Hachette). 

Ouvre aussi tes yeux : on peut trouver entre 500 et 
2 O00 insectes sur un mêtre carré de terre! 

Il y a de nombreuses séries .de diapositives dans 
l'Encyclopédie visuélle sur les différents insectes, mouches, 
papillons, chenilles, libellules, hannetons, etc. 


CHAPITRE 16 


Les insectes (voir notes du chapitre 15). 

Une partie des insectes (1 % sur 800 000 espèces 
connues) est nuisible à l’homme : certains se nourrisent 
des végétaux et dévorent les récoltes, les racines, détrui- 
sent les arbres; d’autres transmettent des maladies aux 
animaux et à l’homme. 

Mais beaucoup d'insectes sont utiles et même indis- 
pensables à l’homme et à l’entretien de la vie sur la terre. 
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. Ce sont : 

1. Les « prédateurs » {Textes et documents pour la 
classe, n° 22 du 24 octobre 1968 }, ils se nourrissent d’in- 
sectes et détruisent des animaux nuisibles. 

— La libellule dévore les moustiques. 

— La mante religieuse dévore les insectes nuisibles. 

— La coccinelle dévore les pucerons (Les animaux de la 
maison et du jardin, p. 60). 

— Le calosome dévore les chenilles, en particulier les 
chenilles processionnaires du pin et du chêne (Les ani-. 
maux de la maison et du jardin, p. 52). 

— Le carabe doré ou jardinière dévore limaces, escargots, 
larves et autres insectes. 

— La cicindèle dévore des insectes et larves. 

— Les lucioles ou vers luisants également. 

2. Les « pollinisateurs » (Textes et documents pour la 
classe, n° 14 du 14 mars 1968). 
| Sans eux, la plupart des fruits et des légumes disparaî- 

traient de la terre. | 

Ce sont les abeilles, les bourdons, les guêpes (Les 
animaux de la ferme et des champs, p. 54), etc. 

3. Les « décomposeurs » {Textes et documents pour la 
classe, n° 22 du 24 octobre 1968) dévorent et décomposent 
les cadavres, les feuilles mortes, les ordures, etc., pour les 
transformer en humus. = 


Les insecticides : Ï1 existe maintenant des produits 
chimiques qui sont des insecticides puissants, en parti- 
culier le D.D.T. (dichlorodiphényltrichloréthane). 

Mais 1l ne faut pas oublier : 

l.que les insecticides détruisent tous les insectes 
(utiles comme nuisibles), 
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2. qu'ils sont indestructibles et peuvent empoisonner 
d’autres animaux. 


3. que les insectes s’habituent aux insecticides et 
deviennent résistants à ces produits. 


Il existe d’autres procédés de lutte contre les insec- 
tes et des insecticides moins dangereux que le D.D.T. Tu 
peux faire une enquête à ce sujet. 


CHAPITRE 17 


La mésange — Découvrir les. animaux, n° 79 du 6 octo- 
bre 1971. 

Les animaux de la maison et du jardin, p. 56. 

La mésange est un petit oiseau très commun en France 
qui gobe énormément de larves et d'insectes : environ 
l 500 par jour. | 

Il fait son nid dans un trou de mur, dans une boîte à 
lettres, dans n’importe quel objet possédant un toit. 

En hiver, quand les insectes sont plus rares, les 
mésanges peuvent. venir picorer toutes les substances 
grasses que l’on suspend près des maisons : sainmdoux, 
lard, noix et même du lait. 


Elles défendent férocement leur territoire. 

Ii existe différentes espèces de mésanges. 

Tâche de te documenter à ce sujet. 

Le crapaud — Les animaux de la maison et du jardin, 
p. 50. 


Livre de sciences : /a grenouille. 
La grenouille : B.T.J., n° 69 du 15 mai 1972. 


Les séries de diapositives : Les batraciens, n°% 11 Jl et 
11 J2. 
Le crapaud chasse la nuit et se cache dans un endroit 
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humide durant le jour. 


Il se traîne sur le sol et ne saute pas comme la gre- 
nouille. Mais, comme elle, il pond ses œufs dans l’eau: 
ceux-ci se transforment en têtards qui se hissent à terre 
dès qu'ils possèdent des pattes. 


I mange chenilles, limaces, insectes, vers, qu’il at- 
trape au bout de sa très longue langue; il avale parfois 
de jeunes souris. 

L’hiver, le crapaud s’enfonce dans un trou et s’endort 
jusqu’au printemps. 


CHAPITRE: 18 


La forêt — Regarder les séries de diapositives Les 
arbres de la forét, n° 12 :L1 et 12 L2. 

La forêt protège le sol contre l’érosion. En effet, la 
pluie et le vent entraînent constamment la terre vers les 
fleuves et vers la mer. 


La forêt, d’une part, coupe le vent. D’autre part, elle 
retient l’eau de pluie (dans les feuilles, les racines, la 
mousse). Celle-ci s’évapore ensuite lentement, au lieu 
de ruisseler en entraînant tout sur son passage. 

On a calculé aux Etats-Unis que, pour enlever 20 cm 
de terre cultivable, il faut au ruissellement 174 000 ans si 
le sol est couvert de forêts; 29 000 ans s’il s’agit d’une 
prairie; 100 ans s’il est cultivé de façon variée: et 15 ans : 
dans le cas d’une monoculture de maïs. 

Reprends le poème de Christian et interroge-toi sur 
les bienfaits de [a forêt. 

Observe les forêts qui sont dans ta région, essaie 
d'interroger un forestier qui te parlera aussi de l’entretien 
d’une forêt. 
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CHAPITRE 19 


Le lapin, l’écureuil — Lire le livre de sciences : /e 

lapin et les rongeurs. 

Découvrir les animaux, n° 16 du 3 juin 1966. 

Les animaux des bois et des prairies, p. 50. 

Panache l’écureuil (Albums du Père Castor, Flammarion). 

Regarder Ia série de diapositives Les rongeurs, 
n° 1i F1. 

Le lapin est un rongeur. Les lapins vivent en groupes 
dans des terriers qui communiquent par des galeries et 
que l’on appelle garenne. | 

Les lapins sortent le soir à la recherche de leur nour- 
riture mais restent constamment en alerte et prennent la 
fuite au moindre bruit. Un lapin court très vite et se 
déplace en zigzag pour échapper à ses poursuivants. 

Les lapins mangent du blé vert, de la luzerne, des 
choux, etc., et même l'écorce des arbres. lis causent 
d'énormes dégâts. 

Les lapins se reproduisent très rapidement : ils ont 
plusieurs portées par an et les petits se reproduisent au 
bout de 5 à 6 mois” 

_ Siune femelle donne naissance 7 fois par an à 8 petits 
en moyenne, sa descendance s’élévera au bout de 4 ans 
à 1 274 480 individus. 

Les ennemis du lapin sont le renard, le blaireau, le 
putois, la belette, la martre, les hiboux et les chouettes. 


L’écureuil est un rongeur qui:vit dans les arbres. 
Sa queue en panache lui permet de faire des sauts de plu- 
sieurs mêtres d’un arbre à l’autre. Très rapide et agile. 
Il se nourrit de fruits sauvages : pommes de pin, 
glands, châtaignes, etc.; 1l mange aussi des bourgeons. 
L’écureuil entasse et cache des réserves en prévi- 
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sion de l’hiver, ce qui contribue énormément à planter 
des arbres car il oublie souvent ses cachettes. 


Il mange également des œufs et des oisillons. 


Il décortique la nourriture qu’il tient dans ses pattes 
de devant, assis sur son arrière-train. 


CHAPITRE 20 


Tu peux faire toi-même l’expérience de la bougie. 

Tu peux aussi consulter ton livre de sciences qui te 
parle de l’air, de l’oxygène, du gaz carbonique, de la com- 
bustion de la respiration. 

Tu y trouveras d’autres expériences à faire qui te 
montreront qu'il n’y a pas de vie sans oxygène. 


CHAPITRE 21 


Ratagna rencontre des animaux très divers dans la 
forêt. Si tu veux plus de détails sur eux, VOICI ce que tu 
peux lire : 

— Pour le cloporte : livre de sciences {les crustacés), Les 
animaux des bois et des prairies, p. 24. 

— Pour le mille-pattes : livre de sciences {les invertébrés), 
Les animaux des bois et des prairies, p. 56. 


— Pour l’escargot : voir les notes du chapitre 13. 
— Pour les chenilles processionnaires (qui sont les larves : 
d’un papillon) : livre de sciences {les insectes) et voir les 
notes du chapitre 15. 
— Pour le lézard : livre de sciences (les reptiles), Les ani- 
maux de la ferme et des champs, p. 52. 

Regarder la série de diapositives Les reptiles, lézards et 
crocodiles, n° 11 I1. 


CHAPITRE 22 


Pour étudier le rôle de la forêt dans la vie des hommes, 
reprends ton livre de sciences qui te montrera : 

1. Comment se nourrissent les plantes, 
#2. Comment elles nous donnent de l’oxygène. 

Tu comprendras pourquoi les forêts sont les « pou- 
mons » des villes voisines et pourquoi il est important de 
préserver dans nos villes les parcs, squares et jardins. 


Un hectare de forêt feuillue fixe en une saison 6 à 
10 tonnes de carbone et libère 12 à 20 tonnes d’oxygène. 


CHAPITRE 23 


Relis le chapitre 8 (et notes) et le chapitre 12 (et 
notes} et imagine [a vie et le travail d’un berger dont le 
troupeau reste toute l’année au village. 


Imagine aussi la vie d’un berger transhumant. 


CHAPITRE 24 


Es-tu d’accord avec saint Bernard? 


Ce qu’il dit est-il encore vrai pour un enfant d’aujour- 
d’hui qui vit dans une ville? Que peux-tu faire, toi écolier, 
pour observer la nature et connaître la vie des plantes et 
des bêtes”? 


CHAPITRE 25 


Le berger cite la taupe comme un animal utile mais 
nuisible en même temps. 
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Il cite également le renard. 
Peux-tu en trouver d’autres”? 


Que penses-tu de la chèvre? de l’aigle? de la belette? 
de la musaraigne? du crapaud? de la vipère? de l’écureuil? 
du rouge-gorge”? etc. 


CHAPITRE 26 


a mangé 





hibou___,. musaraigne ____, scarabée____, feuilles 


buse _____, mésange—__, araigñée =, coccinelle __ 


——- puceron__ pin 


_* 


On appelle cette succession une chaîne alimentaire. 


En voici d’autres exemples : 


renard —_,/ljèvre ____, chou 
homme 


buse ___, vipère ____, campagnol__, fourrage 


chouette __, mulot 


Regarde aussi le chapitre 21 qui en donne quelques 
exemples. Tu peux en chercher d’autres. 
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CHAPITRE 27 


La vipère — Livre de sciences : les reptiles. 
Découvrir les animaux, n° 132 du 6 novembre 1972. 


B.T. n° 733 du 1% novembre 1971 : Serpents de France. 

La série de diapositives Les reptiles : serpents et 
tortues, n° 11 12. 

La vipère est un serpent répandu en France. Il est 
long d’une soixantaine de centimètres, avec une tête tri- 
angulaire. 

Sa gueule est armée de crochets qui inoculent le 
venin en se plantant dans une proie (ce venin est sécrété 
par une glande située en arrière de la tête). | 

La proie (campagnol, grenouille) est paralysée par 
le venin et ne peut s'éloigner. La vipère la rattrape et 
l’avale entière; elle est munie de dents qui lui servent à 
agripper cette proie et non à la broyer. 

Les vipères sont carnivores et mangent énormément 
de rongeurs. Elles ne s’attaquent pas à de grosses proies 
ni à l’homme, à mains d’être dérangées. 

En hiver, les vipères s’engourdissent dans la terre. 

Et maintenant, cherche ce que tu aurais à faire si tu 
étais piqué par une vipère. 
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CHAPITRE 28 
Voici le tableau de François 


est utile à 








À oxygène 
I 
R carbone 














y forêt H campagnols 

E ble £ Muscardins 

e s R rais 

E fruits B écureuils 

T Ï moutons 

A lavande V chèvres 

U fourrage O tortue 

X . R volailles 
légumes | | E escargots 

S insectes 


S humus 
O et sels 
L minéraux 


déchets — cadavres transformés en 
humus par les « décomposeurs » 


* insectes 


AUWO<=-2Z7T»O 





renards 
chouettes 
hiboux 
taupes 
musaraignes 
serpents 
crapauds 


François a écrit tout ce qu’il a retenu de sa vie à Marignac. 


Peux-tu y ajouter quelque chose? 
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Voici également le tableau de M ireille. 


Regarde-le de près. Est-1l complet”? 





Se 
cxygene 
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CHAPITRE 29 


Le hérisson — Livre de sciences : les insectivores. 
Découvrir les animaux, n° 9 du 15 avril 1970. 
Les animaux de la ferme et des champs, p. 8. 
Quipic le hérisson de Lida (Albums du père Castor, Flam- 
marion). | 

Le hérisson est un mammifère insectivore trés ré- 
pandu dont le corps est recouvert de piquants. Il se cache 
dans des buissons touffus, dans des trous de mur qu’il 
tapisse de feuilles et de paille. 


Il ne s’aventure à découvert que la nuit; il voit mal 
mais son ouie et son odorat sont développés. En cas de 
danger, il se roule en boule et devient ainsi inattaquable. 

Il mange énormément d'insectes et également des 
petits mammifères, les oisillons des nids--construits sur le 
soi, des mollusques et des reptiles. Il aime aussi les fruits 
et le lait. 


Le hérisson détruit les vipères; il survit à une dose de 
venin dix fois supérieure à celle qui est mortelle pour 
l’homme. | 

Le hérisson passe la plus grande partie de l’hiver 
endormi sous la terre. | | 
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